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EXPOSITION DE LA SOCIETE DE PONTIAC.

'EXPOSITION annuelle de la société
.d'agriculture du comté de Pontiae
aura lieu à Clarendon Centre, mer-

-credi, le dexième jour d'octobre prochain,
-à dix heures.

Par ordre,
Le secrétaire de la société,

G. M. JUDCISON.

EXPOSION.DE LA SOCIETE DE ST. MAU-
RICE.

'EXPOSITION annuelle de la société
d'agriculture du comté de St. Mau-
rice aura lieu au village d'Yamachi-

·che, mercredi, le neuvième jour d'octobre
prochain. Par ordre,

Le secrétaire de la société,
T. E. MILOT.

EXPOSITION DE LA SOCIETE DE CHAMPLAIN.

'EXPOSITION agricole et indus-
trielle de la société d'agriculture du
comté de Champlain pour l'année
1867, aura lieu mardi, le huit du
mois d'octobre prochain, sur la place

publique au village de la paroisse de Ste.
Geneviève de Batiscan.

Par ordre,
RoB. TIUDEL, Sec.-Trés.

EXPOSITION DE LA SOCIETE DE BEAUHAR-
BOIS.

:0,'EXPOSITION annuelle de la société
d'agriculture du comté de Beaubarnois
aura lieu le 25 de septembre prochain,

à St. Louis de Gonzague, sur le terrain et
dans les constructions permanentes appar-
tenant à la société.

Par ordre,
Le secrétaire de la société,

E. H. BISSON.

EXPOSITION DE LA SOCIETE DE RIMOUSKI.
'EXPOSITION annuelle de la société
d'agricultire de Rimouski aura lieu
au village de Ste.. Flavie, jeudi le troi-

sièm-e jour d'octobre prochain.
Par ordre,

Le secrétaire de la société,
En. PouLIoT.

EXPOSITION DE LA SOCIETE DE MONTCALM.
'EXPOSITION annuelle de la société
d'agriculture du comté de Montcalm
aura lieu dans la paroiise de St.

Alexis, près du village, mardi le p.remier
octobre prochain, à dix heures.

Par ordre,
Le secrétaire de la société,

A. H. DE CAUSSIN.

EXPOSITION DE LA SOCIETE DE MEGANTIC
NO. 2.

S 'EXPOSITION de la société d'agri-
culture du comté de Mégantio No. 2
aura lieu au village de Leeds dans la

salle agricole, jeudi le troisième jour d'oc-
tobre prochain. .

Par ordre,
Le secrétaire de la société,

JOHN HUTcHISON.

TRAVAUX DE LA FER-XE.

DIRECTION DE L'EXPLOITATION.

A surveillance du chef de l'exploita-
tion rurale doit être incessante pen-
dant le mois d'août: dans la plu-
part des contrées, de nombreuses
moissons sont à couper ou à rentrer,
et déjà il faut s'occuper des labours
qui prépareront la campagne pro-

cehaine. Outre les déchaumages et autres
labours à commander, il faut songer à faire
faire bientôt des transports de fumier, de
chaux, de marne; dans beaucoup de lieux,
à commencer des récoltes dérobées, des four-
rages, des pépinières ; à faire des défriche-

ments; à exécuter le rouissage du chanvre
et du lin; à acheter des moutons pour pâ-
turer les chaumes et commencer bientôt
l'engraissement. L'examen des travaux des
moissonneurs payés à la tâche, le règlement
de leurs comptes, les soins que demandent
les battages, absorbent également beaucoup
de temps. Enfin, et surtout, il faut mettre
les récoltes à l'abri dans les meilleures con-
ditions. On a souvent à lutter contre une
température déjà froide et pluvieuse; le
cultivateur doit alors redoubler d'activité.
Si du fourrage se gâte, si des grains ger-
ment ou se détériorent, c'est le fruit d'une
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année de travail, l'intérêt des capitaux de
la ferme, qui se trouvent compromis par
une négligence.

DE LA MOISSO2.
N moissonne en août les seigles,

les orges et les avoines, et déjà,
dans certaines années bâtives, une
grande partie des blés tombent
dans les terres chaudes et saines
sous la faucille, la faux et la
sape. Les machines à moissonner

ne sont encore qu'au lendemain de leur
entrée dans le monde, mais déjà elles sont
employées avec succès par plusieurs agri-
culteurs.

La moisson est toujours une époque de
crise pour les cultivateurs. On n'a jamais
assez de bras dans ce temps critique.
Aussi la machine à moissonner véritable-
ment pratique, qui se produira un jour à
force d'essais et de tâtonnements, sera-t-
elle accueillie aeec enthousiasme et recon-
naissance par tous les fermiers. En atten-
dant, comme, malgré les bras qui sont an-
nuellement employés à dépouiller nos champs,
on est obligé dans les établissements ruraux
de prolonger pendant un mois et plus le
travail de la moisson, il vaut mieux con-
mencer ce travail trop tôt que trop tard.
Cette règle, qui est applicable à toutes les
céréales, l'est plus rigoureusement à l'avoine
qui ne doit jamais mûrir sur pied, sous
peine d'un déficit considérable dans la ré-
colte.

Le moment précis pour faucher les
céréales est lorsque, le grain n'étant déjà
plus en lait, il se coupe encore facilement
avec l'ongle, et où le chaume étant devenu
blanc, les noeuds inférieurs sont restés verts.
Mais, dans une forte moisson, il vaut
mieux, au début, devancer cette période de
la végétation que la dépasser, et il n'y a
nul inconvénient à mettre les moissonneurs
dans un champ lorsque la tige conserve
encore une teinte verdâtre et que le grain
s'écrase entre les doigts: le grain s'achvera
en javelle et y complètera sa maturation
plus lentement et plus avantageusement
que sur pied, où un coup de chaleur, sur-
tout dans les terres légères, peut lui faire
un tort considérable.

La faucidle,
Malgré la lenteur de son action, est tous
les ans employée par plusieurs centaines de
mille de moissonneurs; car, indépendam-
ment de ce qu'elle peut être maniée par les
femmes et les jeunes garçons, elle est pré-

férée à la faux pour couper les céréales
dont la paille, comme celle du seigle, est
destinée à des ouvrages d'art, fabrication
de chapeaux, empaillage de chaises, couver-
ture des meules, des ruches, des bâtiments
ruraux, etc. Chaque poignée, coupée à la
faucille, est rangée sur la javelle, où en
quelque sorte un épi ne dépasse pas l'autre.
Enfin la faucille ne jonche pas le grain
comme la faùx; aussi les moissonneurs à
la faucille sont-ils surtout chargés de cou-
per les seigles et les orges et une bonne
partie des blés, surtout les blés mêlés, cou-
chés et versés où le faucheur ne se tirerait
pas d'affaire comme le faucilleur.

La faux
Est plus expéditive que la faucille, et,
maniée par d'habiles ouvriers, fait quatre
à cinq fois plus de travail.

Le faucheurpique le grain, d'où le noni
de piqueur qu'on lui donne en Picardie, ou
bien le jette. Pour piquer le grain, il se
met à1 la droite du champ, et, à chaque pas,
un coup de faux qui prend une bande lar-
ge conduit le grain coupé et va l'appuyer
sur celui qui reste debout. La releveuse,
qui suit le faucheur, ramasse ce grain par
brassées à l'aide d'une faucille, et le dé-
pose à sa droite, où elle forme ainsi à la
place du grain coupé son rang de javelles.

Pour jeter le grain, le moissonneur se met
à gauche du champ: il travaille sans rele-
veuse, et, au lieu d'appuyer les tiges qu'il
vient de couper, il les conduit sous les
doigts de sa faux jusqu'à sa gauche, où il
forme un ondin sur lequel les épis, lorsque
le travail est bien fait, sont rangés en de-
hors et .les pieds tournés vers le champ.
Le grain jeté est plus battu que celui qui
a été piqué, et, dans tous les cas où il est
possible de le faire, un fermier doit tenir
la main à ce que ses grains soient fauchés
en piquant.

La faux, partout où les ouvriers ruraux
sont rompus à son usage, fait un travail
rapide et parfait dans les blés, les seigles,
les avoines, et même les fortes orges,
pourvu que ces grains soient droits ou cou-
chés tout d'un côté. Lorsqu'ils sont cha-
blé, ce qui est le propre des grains miséra-
blement venus, dont les tiges grêles, claires,
sans consistance, sont enchevêtrées et mê-
lées et attestent une agriculture ignorante
et besogneuse, c'est la faucille qui les mois-
sonne avec le moins de perte. Six bons
faucheurs avec leurs releveuses peuvent
faire en trois semaines, une moisson de 10
arpents de tous graine, le rendement étant
de 25 à 30 minots l'un dans l'autre.

323REVUE AGRICOLE.
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JAVELLES.
Lorsque le grain est coupé on le laisse

en javelle pendant quelques jours; il y
prend do la qualité. Si lo temps est incer-
tain, il est bon, après deux ou trois jours
de javôlage, de mettre le grain en moyettes.
On fait les Moyettes, vîllottes, meulettes,
meulons, en plaçant une javelle debout;
pendant qu'un ouvrier tient cette javclle,
qu'il comprime avec ses deux mains au-
dessous des épis, les autres ouvriers rap.
portent à l'entour de nouvelles javelles, en
quantité équivalente à 6 ou 7 gerbes de
chacune 15 à 16 lbs. Ils forment ainsi un
cône à base très-large, et le lient vers les
leux tiers de sa hauteur aven un lien de
paille pour que le vent ne le dérange pas.
Puis, avec une gerbe liée très-près du pied,
,n coiffe la moyette do la même manière
que l'on couvre une ruche avec une chemise
de paille. Le grain peut rester ainsi à
compléter sa maturité quinze jours ou trois
semaines avant d'être rentré. Mais les
moyette3 ont un inconvénient, c'est de né-
cessiter une double main-d'ouvre; car,
après avoir payé pour faire ces moyettes, il
faut encore, bien entendu, payer pour lier
les gerbes. Un autre inconvénient de cette
double main-d'ouvre, c'est de joncher des
épis lorsqu'on fait les moyettes et d'en jeu.
,cher encore lorsqu'on les défait.

On fait aussi les moyettes avec des ger-
bes, au lieu de les faire avec des javelles.

A la place d'une javelle on tient debout
une gerbe autour de laquelle on appuie, en
leur donnant du pied, cinq ou six autres
gerbes. Une septième germe coiffe le
tout, et lorsqu'on juge que la récolte est
assez mûre et assez sèche pour être rentrée,
on envoie les voitures, et l'on n'a plus à se
préoccuper du liage à une époque où tous
les moissonneurs étrangers sont déjà par-
tis. On reproche à ces dernières moyettes
que, lorsque la pluie s'y insinue, il faut
délier les gerbes pour les faire sécher,
Où a-t-on vu de pareils sinistres, bon
Dieu ! et comment donc les moyettes dont
on parle étaient-elles faites ? Une moyette
bien construite ne se laisse pas pénétrer
par la pluie; et, en tout cas, si parfois
une moyette de gerbes doit être défaite
pour être misé à sécher, la perte'de temps
est bien pioindre que lorsqu'il faut étendre
une moyette de javelles également mouillée.

LA QUESTIÔN DU JAVELAGE.
Cette question a été souvent débattue,

et quelquesagronomesl'onteondamnée d'une
manière trop absolue. Dans tous les cas

de récolte prématurée, et lorsque le temps
est au beau, ce qui est l'état normal do
l'atmosphère en juillet et août, c'est presque
une nécessité de laisser mûrir le grain sur
la javelle. Les avoines qui n'ont pas été
javelées ne se battent pas bien, et leur grain
est plus maigre et moins lourd que celui
des avoines javelées. Il ne faut pas cepen-
dant pousser le javelage là l'extrême, et
attendre, comme le font tant de cultiva-
teurs, que l'avoine ait reçu ce qu'ils appel-
lent une trempée, pour la rentrer. A la
suite d'un javelage prolongé, lb grain est
trop souvent germé, avarié, et la paile
noircie et rancie est rebutée par les bestiaux.
Le but du javelage, pour toutes les céréales,
est de compléter la maturité, qui se produit
alors sans que les grains éprouvent le re-
trait qui diminue leur poids et leur vôlume
lorsqu'ils restent trop longtemps sur pied.
Les rosées de la nuit et les chaleurs du jour
opèrent ces bons résultats, qui ne peuvent
pas être aussi sensibles une fois que le
g'ain a ëJ6 lié.

Il est même essentiel, pour les avoines,
de retoui·ner les javelles trois ou quatre
jours après le fauchage afin de présenter
leur surface inférieure à l'action de bien-
faisantes rosées. Mais après huit à dix
jours pour les avoines, et trois ou quatre
jours seulement pour les autres grains, il
faut lier, et si on ne juge pas que les ger.
bes soient assez sèches pour être rentrées,
on en fait des moyettes ou des douzaines,
comme il Vient d'être expliqué. La paille
dont la dessiccation n'est pas complète fer-
mente, lorsque le grain est entaséé, au point
de produire une buée qui gâte tout le lit
supérieur.

Quelque soit la vigilance d'un grand
cùltivateur, il y a toujours une partie
de sa moisson qui n'est récoltée qu'en
pleine maturité, et quelquefois passé ce
terme. Il faut lier immédiatement. les
grains moissonnés dans ces circonstances,
c'est-à-dire que ceux qui sont tombés sous
la faux aujourd'hui doivent être mis en
gerbe demain à la rosée, chargés dans les
voitures, en sortant des mains des ouvriers,
et rentrés tout de suite. Toutefois, lors-
que le soleil commence à monter, que l'air
devient sec et chaud, le grain, celui du
froment et du seigle surtout, ne tient plus
dans sa maille ; il est à propos dès lors
d'ajourner au soir ou au lendemain matin
pour éviter l'égrenage.

Il est urgent de rentrer la récolte aussi-
tôt qu'elle a complété sa maturité en ja-
velles, en douzaines ou en moyettes, car elle
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n'est véritablement en sûreté que lorsqu'elle
est dans la grange.

RECÔLTE DE SEIGLE.

Le seigle étant, de toutes les céréales,
celle qui supporte le mieux les sables secs
et arides à cause de sa préeocité, est géné-
ralemont aussi le premier grain quii tombe
sous la faucille du moissonneur. Il n'est
pas rare, que l'on commence cette moisson
avant le 15 juillet ; il est bon de la pous-
ser rapidement, car il n'est pas de grain
qui s'égrène davantage lors de sa maturité
complète. Aussi les reinaniements lui sont
coiAtraires, et le mieux est, après l'avoir
laissé deux ou trois jours en javelle, de le
lier et de le rentrer tout de suite. La
paille de seigle a autant de valeur dans les
fermes que son grain. Outre les ouvrages
1,art, on en fait, dans tous les pays, des
liens pour lier toute la moisson, on s'en
sert pour accoler la vigne, on en fabrique
des paillassons pour abriter les espaliers et
les couches, etc.

Le seigle se bat bien à la ipachine et n'y
conserve pas un grain dans ses épis. Tou-
tefois, là où sa paille a beaucoup de valeur,
on le bat au tonneau ou à la planche. Le
battage au tonneau s'effectue en frappant
les épis contre les parois internes et ensuite
sur le bord supérieur d'un tonneau défoncé
par un bout et fixé sur le sol. Le battage
à là planche se fait en frappant les épis
contre une planche placée au milieu, d'une.
âire. Comme ces procédés, qui ménagent
le plus ln paille, laissent un peu de grain
dans les épis, on soumet ensuite le seigle à
l'action du fléau, mais seulement sur la
rangée des épis, pour ne pas briser la paille.
Lae battage au tonneau était généralement
pratiqué dans les fermes autrefois, pour
tous les grains .que l'on destinait à la se-
mence, parce qu'il tombe d'abord dans le
tonneau le grain le plus beau et le plus sûr.
Aujourd'hui que l'on a des appareils de
nettoyage et de criblage d'une grande per-
fection et d'un emploi très-commode, ces
procédés défectueux de battage doivent
etre proscrits de la ferme.

EECULTE V'ORGE.

Lorsqu'elle est cultivée dans des terres
sableuses et sèches et qu'elle a été semée à
la même époque que le seigle, l'orge se
récolte quelquefois à la fin d'août, plus
ordinairement dans la première quinzailic
de septembre.

Il ne faut pas attendre la complète
maturité de l'orge pour la récolter si l'on

veut avoir tous ses produits. Dès que les
épies d'une pièce d'orge comniencent à faire
le crochet, il faut la mettre en bas.

RECOLTE DE CHANVRE.
(7Zý E chanvre est une plante dioïque:

les pieds qui portent les fleurs malles
ou les étamines ne sont pas les
luetes que ceux qui portent la
graine ou chènevis. On appelle à
tort, dans les campagnes, ces der-
niers chanvre mile, et chanvrefe-

inelle ceux qui portent les étamines; au
reste le nom importe peu.

Environ 90 jours après la semaille, les
têtes des p)orte-étamines jaunissent: la fé.
condation est terminée. Trois semaines
plus tard, la graine est mûre,*ee que l'on
reconnaît à la teinte grise qu'elle revêt.

La récolte du chanvre se fait de deux
manières. Il y en a qui arrachent le chan-
ire qu'on doit appeller mâle aussitôt après
la fécondation, et le mettent en bottes qu'ils
lient près de la tête, et qu'ils exposent de-
bout au soleil, en leur donnant du pied,
pendant quatre ou cinq jours, pour termi-
ner leur dessication. Ensuite ils mettent
ces boîtes à l'abri sous un hangar, en at-
tendant la maturité des porte-graines. Lors-
que cette maturité est arrivée, ils arrachent
le reste du champ; ils font sécher comme
précédemment, et ils procèdent à la sépara-
tion de la graine, qu'on ne peut battre ni
au fléau, ni au maillet, à cause de sa facili-
té à s'écraser, même lorsqu'elle est complè-
tement mûre.

Cette séparation s'àpère en battant' les
têtes par poignées contre la paroi intérieure
d'un baquet ou mme sur le plat d'une
planche. Un excellent procédé, très-expé-
ditif, consiste à battre les poignées sur un
tonneau renversé, comme on le fait pouL-
le seigle dont on tient à ménager la paille;
on obtient ainsi et très rapidement toute la
graine, et on ne mêle ni ne casse les tiges
du chanvre.

Ceux qui cultivent le chanvre en grand
préfèrent, avec raison, sacrifier la mince ré-
colte de graine-pour laquelle on fait la dou-
ble manipulation qui vient d'être décrite,
et ils arrachent toute la récolte après la fé-
condation, lorsque les porte-étamines com-
mencent à jaunir: si l'on arrachait plus
tôt, la filasse des porte-graines n'aurait pas
acquis toute sa maturité.,

On remplace le chènevis que l'on perd
par ce procédé, en faisant sur quelques
planches, pour la semence, une eliènevière
semée très-clair, ou en semant dans les
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pommes de terre ou le maïs quelques poi-
gnées de chènevis dont on obtient ainsi des
semences bien autrement vigoureuses et
bien plus abondantes que celles que peut
donner la chènevière, dont la destination
est de produire de la filasse.

Que ue soit le procédé adopté, on fit
sécher le chanvre en faisceaux, comme nous
venons de le dire plus'haut, et on peut en-
suite le porter au routoir ou le mettre à
l'abri, en attendant que l'on soit prOt à pas-
ser au rouissage.

' DES ASSOLEMENTS.

OMMENÇONS d'abord. par sim-
plifier le problème, en prouvant que
le sol, sous le rapport de sa nature
minéralogique, n'exerce qu'un rôle
secondaire et peu important.
Supposez un terrain artificiel, soit

du sable presque pur.; plantez-y
des pommes de terre, que la pluie arrosera
naturellement: vous verrez qu'en opérant
ainsi, votre récolte sera bien chétive ; vous
verrez que les tiges seront maigres, étiolées,
petites, et que les nouveaux tubercules se-
ront flétris, très-peu développés; en un mot,
vous aurez tous les effets de la stérilité.

Cependant arrachez ces pommes de terre,
et ayez bien soin d'en débarrasser compléte-
ment votre sol artificiel, sans en laisser le
moindre débris.

Ensuite sur ce même sol semez du blé.
Dans ce cas, vous ne serez pas plus heureux
que dans le cas précédent. Votre blé n'ar-
rivera pas à maturité, vous n'aurez point
d'épis: ce ne sera qu'un peu d'herbe jaune
plutôt que verte. Quoi qu'il en soit, enle-
vez cette herbe, enlevez ces racines, et tà-
chez qu'il n'en reste point dans le sol.

Après cette seconde récolte, semez du
trèfle. Il ne prospèrera pa's plus que le blé
et la pomme de terre, et cette troisième
récolte sera aussi maigre que les deux ré-
coltes précédentes; enlevez maintenant les
feuilles et les racines du trèfle, et semez en-
core du froment qui ne réussira pas non
plus; enfin, après cette quatrième récolte,
semez de l'avoine, seulement pour constater
que l'avoine ne sera pas plus heureuse que
les deux froments, le trèfle et la ppmme de
terre.

Cependant vous avez suivi ce que l'on
appelle une rotation, et vous avez essayé un
ordre de cultures que peut-être plusieurs
d'entre vous pratiquent d'habitude avec
succès depuis longtemps. En effet, vous
avez ouvert la rotation par une plante sar-

elée, vous l'avez fait suivre par une céréale,
celle-ci par une léguminouse, qui a été sui-
vie successivement par'leux récoltes, la pre-
inière plus exigeante que la dernière.

Et remarquez bien qu'on changeant
l'ordre des cultures, qu'en mettant la
plante sarclée au milieu, par exemple, ou.
bien en commençant la rotation par la lI-
gumineuse, le résultat n'aurait pas été dif-
férent.

Représentons-nous maintenant la même
série d'expériences, mais faites sur un sol
artificiel d'une nature meilleure que le pré-
cédent; un sol, par exeiple, composé de
sable, d'argile, et d'un peu de calcaire.
Dans ce cas, nous verrions une légère amé-
lioration dans les récoltes; .cependant le blé
ne parviendrait pas à maturité, l'avoine non
plus; mais ces deux céréales donneraient
des épis qui ne uûriraient point, il est vrai,
et dont les tiges seraient molles et lIiches,
mais qui indiqueraient néanmoins une vé-
gétation plus avancée: lo trèfle et la plante
sarclée ne donneraient pas non plus de ré-
sultats satisfaisants; mais en définitive, il y
aurait encore ici quelque léger indice d'a-
mélioration.

Et si l'on avait aussi interverti l'ordre
des cultures, on ne se serait pas aperçu
d'une bien sensible différence dans.la qua-
lité et dans la quantité des récoltes.

D'où l'on est obligé de conclure que,
lorsqu'on fait abstraction de tout ce qui est
étranger au sol, c'est-à-dire de tout ce que
les différentes cultures peuvent y laisser et
de tout ce que les fumiers peuvent y intro-
duire, et qu'on ne prend en considération
que le sol, sous le point de vue minéralo-
gique, l'influence de ce sol sur les différentes
cultures successives, formant la rotation ou
l'assolement, est bien peu de chose.

Cette légère influence du sol considéré
isolément ressortira encore davantage, si l'on
songe aux résultats heureix que l'on ob-
tient lorsqu'on opère cette même rotation
dans une terre composée de sable, d'argile
et d'un peu de calcaire, mais enrichie, au
commencement de la rotation, par une forte
dose de fumier, enrichieensuiteparles.racines
des plantes (lui y ont végété, par l'enfouis-
sage des fanes de la plante sarclée, et par
l'enfouissage de la troisième pousse du trèfle.

Maintenant que nous avons fait la part
de l'influence que le sol, considéré sous le
point de vue minéralogique, exerce sur les
assolements; maintenant que nous avons
établi que cette influence est très-peu sen-
sible, et que la réussite semble au contraire
se lier étroitement avec les fumiers et les
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enfouissages, tlichons de mettre en évidence
cette liaison, et commençons par nous faire
une idée bien exacte du but que l'on se
propose d'atteindre par la pratique des as-
solements.

Si, dans un terrain fertile, on fuit une
suite de récoltes, sans renouveler les engrais,
en remarque qu'elles vont en diminuant.
Ainsi, les récoltes affaiblissent la fertilité
du sol. C'est un fait trop souvent sano-
tionné par l'expérience pour qu'il puisse être
un sujet de doute.

D'un autre côté, on a reconnu depuis
longtemps que les différentes espèces de
plantes cultivées épuisent la terre d'une
manière très-différente: on admet êime
que, loin de l'épuiser, certaines espèces,
commele trèfle, la luzerne, lui communiquent
une nouvelle vigueur.

Mais cette opinion est erronée, et on peut
admettre en principe que toute plante, sans
exception, appauvrit le sol dans lequel elle
végète. L'appauvrissement, il est vrai, sera
plus ou moins sensible, suivant que la plante
récoltée aura laissé dans le sol plus ou moins
,de débris ; mais le fait de l'appauvrisse-
ment, à part su mesure, est, dans tous les
cas, incontestable.

Thaër a prétendu le mesurer par la quan-
tité de substance nutritive contenue dans
les récoltes; mais cette méthode est néces-
sairement inexacte, parce qu'elle tendrait à
faire admettre que tous les éléments dont
une plante est formée dérivent du soh

La terre, sans doute, contribue dans une
-certaine proportion au développement des
végétaux, mais on ne peut plus douter au-
jourd'hui que l'air et l'eau n'y contribuent
,également.

D'ailleurs, on n'a qu'à songer aux végé-
tations marines. Il y en a qui atteignent
des hauteurs gigantesques. Cook parle d'un
fucus de 360 pieds, qui certainement, n'em-
pruntait pas ses éléments constitutifs au sol
sur lequel il s'appuyait, car ce sol n'était
autre chose qu'un rocher aride. Quoiqu'il
en soit, cet appauvrissement, résultat iné-
-vitable des récoltes, doit être compensé ; on
y parvient au moyen des engrais, dont la
-quantité est généralement limitée. Il en
résulte qu'il faut parer à l'épuisement des
terres par une succession de cultures, ou,
-en d'autres termes, par des rotations ou des
assolements rationnels.

La pratique des assolements a donc pour
but d'obtenir, dans le moindre espace de
temps possible, de fortes récoltes, tout en
occasionnant des épuisements faibles et en
ménageant l'emploi des engrais.

ESPECE CHEVALINE.
ES travaux du mois 'd'août conti-
nuent à être très-fatiguants pour
les chevaux; il est par conséquent
important de leur fournir de fortes
rations d'avoine et de bon fourrage,
sans avoir encore recours au foin
nouveau. Quelques cultivateurs leur

donnent du vert, mais il en résulte souvent
bien des inconvénients; cependant, lors-
qu'on a des vesces dont la graine est bien
formée, on peut en employer avec avantage
pour une partie de la ration de chaque re-
pas. Toutes les précautions qui ont été
indiquées à l'occasion des travaux du mois
de juin doivent encore être continuées ponc-
tuellement pour les attelages.

On ne doit pas tarder davantage à sevrer
les poulains qui atteignent l'âge de cinq à
six mois, c'est-à-dire qui sont nés de janvier
à mai ou à juin. Le poulain est séparé de
sa mère, puis on le laisse ordinairement
têter quatre fois le premier jour, trois le
second, deux le troisième, une seule le qua-
trième, et ensuite il ne revoit plut la ju-
ment.

ESPECE BOVINE.
N continue pendant le mois d'août
d'envoyer les bêtes à cornes prendre
leur nourriture dans les prés; quel-
quefois on les fait pâturer sur les
chaumes; mais il est préférable
d'abandonner ceux-ci aux moutons,
car les vaches n'y trouvent pas une

nourriture suffisante. Dans quelques pays
on conduit encore les vaches dans les forêts
des contrées où l'agriculture est restée ar-
riérée. On sait aujourd'hui que le bétail
est la ruine des forêts dans lesquelles on le
laisse entrer, et qu'il y trouve peu à man-
ger.

EBPECE FORCINE.

ES porcs sont encore menés au pâtu-
rage dans beaucoup de pays. Ail-
leurs, on les laisse en liberté dans
une cour où l'on doit, autant que
possible, leur procurer de l'eau dans
laquelle ils puissent se baigner, et
où l'on place des auges dans les-

quelles on leur donne leur nourriture. Pour
prévenir les luttes qu'amène souvent leur
gloutonnerie et empêcher que les plus fai-
bles ne soient repoussés par les plus forts,
on emploie avec avantage les auges circu-
laires qui ont été imaginées en Angleterre.
Ces auges sont en fonte; elles présentent
sept, huit, dix séparations mobiles sur un

327



328 REVUE AGRICOLE.
même pivot central, de telle sorte que le
nettoyage en est très facile.

Si l'on a dans la même cour des porcs do
différents iges, il vaut mieux leur donner
leur nourriture séparément en faisant pour
cela rentrer chaque famille dans sa loge.

Les auges circulaires peuvent être em-
ployées, lorsqu'elles sont petites, pour don-
ner la nourriture aux porcelets; mais. il
nous parait plus économique d'avoir re-
cours, dans ce cas, aux auges do M. Pavy,
faites simplement en bois blanc.

L'appareil tout entier est double et con-
venable pour l'alimentation de huit porce-
lets. Il porte sur chacune de ses parois
quatre ouvertures arrondies par le bas et
par lesquelles chaque petit cochon vieùt se
repaître dans une augette séparée. Les
cloisons, qui partagent l'auge transversale-
ment et verticalement en huit augettes,
présentent, dans les parties qui touchent le
fbnd, des ouvertures façonnées en voûte qui
permettent à la partie la plus liquide des
aliments de se porter d'une augette dans
l'autre, afin d'empêcher les plus affanmés,
qui n'auraient plus rien A manger, d'aller.
livrer bataille aux voisins pour se mettre d
leur place. Cette disposition a en outre
l'avantage de permettre un nettoyage facile
de l'appareil, qu'il suffit de faire passer
dans l'eau.

Les divers farineux, comme le son, le
méteil, le sarrasin, les ppis moulus mêlés
avec le petit-lait et le lait de beurre de la
laiterie, forment la meilleure nourriture des
jeunes portées et des truies.

VOLrATTE.
ENDANT le mois d'août, on con-

duit les oies et les dindons dans les
chaumes, mais en leur donnant, le
soir, un supplément de nourriture
verte, particulièrement de la laitie.
On fait une récolte de plume d'oie.
C'est le moment de déterminer

quels seront les jeunes coqs qui seront dé-
finitivement réservés pour la reproduction;
on achève de chaponner tous les autres.

On commence dès le mois de juillet, et
souvent dès le mois. de juin, à conserver les
oeufs pour la provision d'hiver; mais c'est
en août et en septembre, parce qu'alors la
ponte est plus abondante, qu'on en met en
réserve la plus grande quantité. Il est
préférable do conserver les oufs qui n'ont
pas été fécondés, et qui proviennent alors
des poules séparées des coqs.

Pour empêcher les oufs do se gâter, il
faut les mettre dans un lieu fraws et sec où
ils ne seront atteints ni des fortes chaleurs
ni de la gelée. On les place, au nombre de
quatre à six douzaines, dans des boites ou
dans des vases de terre, en couvrant chaque
couche de cendre, de son, de sciure de bois.
Quelquefbis on les fait passer pendant une
minute dans de l'eau bouillanite de manière
i coaguler l'albumine adhérente à la coque.
Le procédé le meilleur consiste Ales mettre
dans un vase de grès, et à verser dessus,
de manière à les couvrir, un lait de chaux
clair après son refroidissement. Ce lait de
chaur est fait en éteignant de la chaux
caustique par 'de l'eau qu'on ajoute peu à
peu, et qu'on inet ensuite en quantité con-
venable pour obtenir une bouillie claire.
Un trou pratiqué au bas du vase et fermé
par un bouchon, permet de laisser écouler
du liquide au fur et à mesure que l'on
prend des oufs dans la provision.

RUCHER.
ES le mois de juillet, et jusque pen-

dant le mois d'août, cn exerce uue
surveillance destinée A empêcher les
papillons d'établir leur laves dans les
gâteaux. Cette surveillance est sur-

tout facile dans les ruches A cadres. On
recueille les essaims, qui, dans les pays de
bruyère, partent maintenant comme au
printemps. On continue encore. comme
pendant le mois de juillet, à faire une ré-
colte de miel: très souvent les brèches faites
dans le mois précédent sont déjà réparées,
et on peut les recommencer. On porte en-
fin encore les ruches près des champs en.
fleurs.

ANIMAUX DE LA FERME.
BETES A LAINE LONGUE. '

ES bites à laine longue sont les lei-
cestershire, que d'abord on a nom-
mées dishley; les cotswold, les lin-
coln, aussi nommées new-kent; les
romney, et autres moins distinguées.

Toutes les bêtes à laine longue de l'An-

gleterre ont entre elles des ressemblances qui
peuvent les faire considérer comme appar-
tenant à la même familie. On remarque
chez toutes l'absence de cornes, la même
forme de tête, là même expression de phy-
sionomie, ainsi que la face et les jambes.
blanches.
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Race de Loicoster on do Dishley.

Au premier rang de races à laine longue
est celle de Leicestershire. La race primi-
tive était le leicestershire forest shopp, où
Bakewell a pris les éléments de là race qu'il
a créée.

Robert Bakowell, fermier né à Dishloy
en Leicestershiré, en 1725, mort le 1er
Octobre 1795, s'est rendu immortel, par la
création de deux races,. l'une de bêtes à
cornes, l'autre de bêtes à laine, et surtout
par la découverte et la mise en pratique des
principes qui servent aujourd'hui de guide
à tous les éleveurs rationnels.

On avait d'abord donné à la nouvelle race
le nom de la ferme de Bakewell, Dishley.
Depuis on la désigna sous le noi de new-
leicester, ou simplement leicester.

Description des Betes de Dishley.
Voici la description que les auteurs Anglais

donnent des bêtes de la race de Disbley:
Tête fine et étroite, cou médiocrement long,
poitrine large, descendant bas et saillante,
le corps de la forme d'un tonneau, le dos
droit, de manière que le garrot, le dos, la
croupe et l'origine de la queue présentent
une surfaice plate: les cuisses musculeuses et
écartées l'une de l'autre, les jambes courtes
et minces, la charpente osseuse légère et le
poids des os peu considérable relativement
à celui de la viande. La laine est douce
et brillante, longue de sept à huit pouces.
Le poids moyen des toisons est de sept
livres.

Les bêtes de la race de Dishley étaient
,essentiellement bêtes de boucheries; elles
étaient précoces, pouvaient être engraissées
jeunes, engraissaient facilement et arri-
vaient à un haut point de graisse. Voici
-ce qu'en dit Georges Culley (Observations
en live Stock): "Dans la règle, les mou-
tons sont livrés à la boucherie à l'êge de
deux ans; c'est à cet âge que leur vente
donne le plus de bénéfice. Si on les garde
plus longtemps, ils deviennent trop gras:
un mouton de trois ans, avait sur les côtes
une couche de lard épaisse de sept pouces;
tout le dos, depuis la iête jusqu'à la queue,
n'était qu'une bande de lard. Très-souvent
des moutons de deux ans ont sur les côtes
une couche de graisse de un pouce d'épais-
seur."

M. Yvart donne la différence de produit
en viande et en graisse de deux béliers tués à
l'Ecole d'Alfort, l'un de la race anglaise
leicester, l'autre >mérinos-mauchamp.

Le bélier anglais, pesant cinquant-cinq
kilogr., a donné vingt-cinq kilogr. de graisse
qui put être enlevée à l'extérieur du corps,

et seulement sept kilogr. do Muif; le bélier
mérinos-mauchamp n'a pesé que trente et
un kilogr., n'a pas pu titre dégraissé à l'ex-
tdrieur, mais a donné à l'intérieur quinte
kilogr. de suif, de sorte que le poids du
suif égalait presque celui de la viande.

Principes de Bakewell.
Les principes d'après lesquels Bakewell

opéra des prodiges étaient les suivants: il
trouva que des animaux à charpente osseuse
légère avaient besoin de moins de nourriture
que d'autres avec de gros os; il remarqua
en outre qu'une lourde toison nuisait à l'en-
graissenient; enfin, il trouva que parmi les
petites brebis, il rencontrait beaucoup plus
d'individus approchant de l'idéal qu'il s'é-
tait créé d'un mouton parfait pour l'en-
graissement, qu'il n'en trouvait parmi les
grandes et lourdes bêtes. En conséquence,
il choisit dans les troupeaux de son voisi-
nage, sans avoir égard aux toisons, ni à la
taille des bétes, celles qui possédaient une
charpente osseuse légère. En appareillant
toujours ensemble les animaux les plus par-
faits sans avoir égard à la parenté, il at-
teignit son but et il créa la race des mou-
tons d'engrais.
Le Parlement d'Angleterre vient en aide a

Bakewell.
Bakewell, qui s'occupait aussi de l'amé-

lioration des bêtes à cornes, n'en était pas
arrivé là sans dei grandes dépenses aux-
quelles sa fortune n'aurait pas pu suffire, et
deux fois le Parlement d'Angleterre lui
vint en aide. Mais quand il eut atteint le
but et quand'ses bêtes furent connues, il
sut tirer un parti avantageux de l'enthou-
siasme qu'elles excitèrent. Il créa la Soci-
été de Dishley dont les membres s'enga-
geaient à ne pas faire usage d'autres béliers
que de la race pure de Dishley, à ne vendre
ni brebis, ni béliers de cette race à d'autres
qu'à des membres de la Société et à ne pas
louer de béliers à moins de dix guinées.

Bakewell, avant que la réputation de sa
race fût établie, avait loué un bélier pour
seize shellings, et plus tard il a loué pour
une année un seul bélier au prix énorme de
400 guinées; 200 et 300 guinées étaient
prix ordinaires. On lui payait souvent jus-
qu'à 10 guinées pour une saillie.

La Société de Dishley établit ainsi un
monopole à son profit, et ses membres
tirèrent de la nouvelle race des bénéAees
considérables. Mais ce monopole était
d'autaiit plus permis à Bakewell que cette
nouvelle race était sa création, le fruit de
loùgues observations, de soins longtenmps
continués et de grandes dépenses, et qu'il
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avait en outre travaillé dans une carrière
où la concurrence était ouverte à tous.
Tous les troupeaux de l'Angleterre ameliores par

les dishloy.
Cette race pèrfectionée se répandit ra-

pidement en Anglet.erre, et il serait difficile
d'y trouver aujourd'hui un troupeau qui
n'ait pas du sang de Dishley en plus ou
moins grande quantité. Elle fut employée
non-seulement pour améliorer les races coin-
munes à longue laine, niais aussi celle à
courte laine, et ce fait explique comment
des southdown en conservant la tête et les
jambes brunes signe caractéristique de leur
race, en conservant de bonnes qualités par-
ticulières à leur race, ont pu recevoir d'un
mélange avec le sang de§ dislley des formes
plus parfaites et une plus lourde toison.
Opinion de David Low sur Bakewell et la race

qu'il a creee.
Voici ce que dit David Low de Bakewell

et de la race qu'il a créée:
"Bakewell pour atteindre son but ne pou-

vait pas suivre un autre système que celui
des alliances de famille. S'il eût pris ail-
leurs des reproducteurs, ils -étaient moins
parfhits que les :iens -6 ils le faisaient ré-
trograder. Mais ce système longtemps pro-
longé tendait à rendre les animaux plus
délicats, plus exigeants sur le régime, et
moins prolifiques. Ces défauts étaient
moins importants pour Bakewell que la
perfection de formes qu'il avait obtenue et
la faculté de produire, dans le temps le plus
court, la plus grande quantité de graisse
avec la moindre quantité de hourriture.

"lOn peut affirmer que la création de
la race ovine new-leicester forme une
Ire dans l'histoire économique des animaux
domestiques et suffit pour immortaliser ce-
lui qui eut à la fois le génie de la concevoir
et le courage de l'achever. Il n'en résulta
pas seulement la création d'une nouvelle
excellente race, mais il en résulta surtout
l'établissement de principes qui sont d'une
application universelle dans la production
des animaux de boucherie. Cette race a
démontré qu'il y avait d'autres qualités
que la taille des bêtes, que la nature et l'a-
bondance de la laine, qui rendaient une
race de moutons profitable à l'éleveur ; elle
a démontré qu'une disposition à s'assimiler
facilement la nourriture et à obtenir. une
maturité précoce, sont des propriétés essen-
tielles à considérer, que ces propriétés ont
un rapport constant avec une conformation
donnée, qui peut être transmise des repro-
ducteurs aux produits et devenir constante
dans une race.

"l On rapporte que Bakewell disait qu'il
ne s'occupait aucunement de la laine, et
qu'il saisissait toutes les occasions de dé-
montrer l'inutilité de la taille, comparée
avec l'aptitude à l'engraisement.

"Le sacrifice que Bakewell n'hésitait pas
à faire de qualités secondaires, était pour
lui le résultat des cirecnstances dans les-
quelles il se trouvait, et aujourd'hui que ces
circônstances sont changées, ce sacrifice ne
doit pas être poussé trop loin. Les éle-
veurs actuels peuvent se procurer des bêtes
possédant les qualités qu'ils désirent, bêtes
appartenant à la même race, mais a des
familles différentes. Qn connait aujour-
d'hui les inconvénients des accouplements
en dedans (in and in) trop longtemps pro-
lorgés et on peut facilement les éviter;
enfin, on sait qu'on doit toujours chercher
à avoir des bêtes robustes, des brebis fé-
condes et nourrissant bien leurs agneaux.
On sait qu'une laine longue et tassée est
ordinairement unie à une constitution vigou-
reuse, et qu'une certaine taille chez le mou-
ton est un élément du profit qu'on peut en
obtenir.

" Les bêtes de Bakewell, quoique plus
petites que celles de l'ancienne race à longue
laine, appartiennent cependant encore par
leur poids à la classe des grands moutons.
Elles paraissent plus petites parce que leurs
jambes sont plus courtes, leur corps plus
rond et plus compacte. On peut en géné-
ral estimer le poids des moutons de 11 à 16
kilogr. par quartier, lorsqu'ils sont engrais-
sés dans la seconde année. La laine est
de longueur moyenne, 15 à 20 centimètres
et la toison pèse environ 3 à 4 kilogr. chéz
les nioutons de 15 à 16 mois.

" La laine, comme celle de tous les mou-
tons des grands races de l'Angleterre, est
longue, peu fine, et propre au peigne."

Defauts de la race de Dishley.
Si la race de Dishley se répandit rapi'de-

ment, on ne tarda pas cependanta remarquer
qu'avec une qualité précieuse, l'engraisse-
nentfacile et précoce, elle avait aussi ses dé-
fauts. Les brebis de cette racene peuvent pas
aller chercher leur nourriture dans d3s pâ-
turages éloignées; il leur faut ou des en-
clos, ou de riches pâturages. Elles peu-
vent encore subsister dans des pâturages de
qualité moyenne, niais elles n'y sont plus
les mêmes que dans des pâturages de pre-
mière qualité.

En même temps que la faculté d'engrais-
ser a augmenté chez les brebis, celle de pro-
duire du lait a diminué et les agneaux sont
généralement délicats. Les brebis de la
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race nouvelle n'étaient plus aussi fécondes
que celle de l'ancienne, des brebis et des
béliers stériles n'étaient pas rares. Lors-
que l'engraissement était poussé trop loin,
les consommateurs se plaignaient de l'excès
de graisse pour les tables des riches, (gentil
tables); on trouvait que la viande manquait
de saveur et les bouchers trouvaient que la
quantité de suif n'était pas satisfaisante.
On reprochait à Bakewell d'avoir trop né-
gligé les toisons pour s'occuper exclusive-
ment de la viande.

P:r suite de ces défauts, on renonça à la
race pure de Disbley, mais elle servit à
améliorer toutes les autres races de l'An-
gleterre. Aujourd'hui on peut dire que la
race de Dishley n'existe plus, ses formes et
ses précieuses qualités ont été trauportées
à d'autres races, et d'habiles éleveurs ont
fait disparaître dans les leicester modernes
une partie des défauts qu'on reprochait à
ceux de Bakewell. Cette race actuelle
fournit les bêtes les plus lourdes, elle pos-
sède à un degré éminent la faculté d'en-
graisser, elle est précoce, elle donne delour-
des toisons de laine à peigner, qui a sa va-
leur, mais elle exige une abondante nourri-
ture, de riches pâturages, et la viande est
beaucoup moins estimée que celle des
southdown.

Race de Cotswold.
Une autre race à longue line estimée est

celle de Cotswôld. Youatt croit que cette
race a été aussi améliorée par le mélange
avec les leicester. Il dit que si un éleveur
tient plus à la production de la laine, il doit
donner la préférence aux cothwold, mais que
pour la viande les leicester sont supérieurs.
Bakewell donnait le germe .de la pourriture a

ses brebis de reforme.
J'ai dit que Bakewell et les membres de

la Société de Dishley ne vendaient ni bre-
bis, ni béliers. Comme cependant tout éle-
veur a chaque année des bêtes à réformer,
Bakewell prenait ses précautions pour que
les brebis qu'il vendait pour la boucherie
ne pussent pas être conservées pour en tirer
race. Pour cela, il les faisait pâturer à
l'automne sur des prés qui avaient été
inondés pendant l'été: il savait qu'elles
contractaient là le germe de la pourriture
et devaient nécessairement être livrées à la
boucherie.

La brebis cotswold est moins délicate et
moins difficile pour la nourriture que la
leicester.

Location des beliers.
Quant aux béliers, nous avons déjà vu-

que leur location était une spéculation très-

lucrative pour ceux qui avaient élevé ces
béliers, et elle était en même temps avanta-
geuse pour ceux qui les prenaient en loca-
tion. Le propriétaire du troupeau amélio-
ré, certain de tirer un parti avantageux de
ses béliers, ne craignait pas d'en élever un
grand nombre et de faire des frais pour les
amener à leur complet développement; il
avait alors à choisir entre ces nombreux bé-
liers ceux qu'il voulait garder pour le ser-
vice deson troupeau; il pouvait voir com-
ment produisaient chez d'autres fermiers
ceux qu'il avait.loués, les conserver l'année
suivante, s'il le jugeait à propos, et faire
ainsi continuellement d'utiles observations
pour le perfectionnement de ses bêtes. De
leur côté, ceux qui prennent les béliers en
location, y trouvent l'avantage de ne pas
avoir les frais de l'élevage, de pouvoir choi-
sir des reproducteurs dans le troupeau ar-
rivé à la plus haute perfecti.on et de pouvoir
cbanger ses béliers chaque année. C'est
ainsi que ceux qui donnent les béliers en
location et ceux qui les prennent trouvent
leur avantage à cet arrangement.

Ce fut Bakewell qui le premier eutl'idée
de louer les béliers au lieu de les vendre.
Ce projet fut d'abord tourné en ridicule.
J'ai déjà dit que les prix de location, d'a-
bord très-bas, s'élevèrent rapidement avec
la réputation croissante du troupeau. En
1786, la location de ses béliers lui rapporta
rapidement près de 1000 guinées;-en
1789, il obtint 1200 guinées de trois béliers,
2000 guinées de sept autres et il fit encore,
dans la même année plus de 3000 guinées,
par la location du reste de ses béliers à la
compagnie alors instituée sous le nom de
Société de Dishley.

Pour la location, les béliers étaient expo-
sés à Di.hley à une époque déterminée,
dans les derniersjours de juillet, ou au com-
mencement d'août. Les éleveurs évaluaient
eux-mêmes les béliers qui leur conve-
naient, et les offres étaient acceptées ou re-
fusées sans aucune discussion ni enchère.
Aucun engagenent contracté n'était écrit,
l'exécution des conditions était confiée à
l'honneur des parties. Vers le milieu de
septembre, les animaux étaient envoyés à
leur destination dans des voitures suspen-
dues sur des ressorts, et au commencement
de décembre les détenteurs étaient tenus
de les ramener en bon état. Mais si un
bélier venait à mourir pour une cause quel-
conque, la perte retombait sur le proprié-
taire.

Cet usage de louer les béliers s'est con-
servé en Angleterre, et Jonas Webb, le
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grand éleveur de southdown, louait chaque
année ses béliers pour des sommes epnsidd-
rables.

Celui qui veut conserver en propriété un
bélier qu'il a loué, peut le faire en payant
uu prix double du prix de location.

La location, des béliers, dit David Low,
est une division du travail, extrêmement
favorable au perfectionnement des races et
à leur extension dans toute leur pureté.

RACES OVINES DE L'ECOSSE.
Dans un pays qui, comme l'Angleterre,

possède des races aussi distinguées que
celles que je viens d'indiquer, les autres
races doivent avoir peu d'importance. Elles
ne peuvent plus être que des races commu-
nes abandonnées aux ultivateurs qui ne
peuvent pas donner aux races perfection-
nées la nourriture et les soins indispensa-
bles pour leur entretien. Je nie bornerai
donc à indiquer encore deux races de l'E-
cosse qui ont cela de particulier, qu'elles
seules peuvent prospérer dans un pays où
le climat est rude et où elles n'ont ordinai-
rement d'autre nourriture que celle qu'elles
peuvent trouver dans de maigres pâtura-
ges.

Brebis a tetes noires.
La première est la brebis .à tête noire,

ainsi nommée parce qu'elle a la tête et les
jambes noires. la face est souvent tachetée
de blanc, ou mélangée de poils blancs. Leur
laine est grossière et rude au toucher. Les
béliers ont %le grandes cornes ccatournées
en spirale, beiucoup de brebis ont aussi des
cornes. Les bêtes ont une structure ra-
massée, on les nomme bêtes courtes, par
opposition aux cheviot que l'on nomme
longues. C'est une race vivace, dure, capa-
ble de résister aux hivers rigoureux des
montagnes où elle doit se nourrir. On l'a,
dans les derniers temps, améliorée par un
choix judicieux des reproducteurs; les
croisements avec d'autres races n'ont pas
réussi. Leur viande est estimée, et depuis
que des communications régulières sont éta-
blies par les bateaux .1 vapeur, il en arrive
beaucoup à Londres.

s Race de Cheviot.
Les hauteurs de Cheviot sont occupés

par une autre race a1 laquelle elles ont donné
leur nom. Les brebis de Cheviot sont es-
timés, il en a même été importé en France,
mais leur principal mérite est de pouvoir
supporter les rigueurs du climat de l'Ecosse
et d'y prospérer, sans avoir d'autre nourri-
ture que celle qu'elles trouvent à la pâtu-
re, réduites souvent a gratter la neige avec

leurs pieds pour trouver l'herbe qu'elle-
couvre. On a ccpendant commencé à lëur
donner plus de soins, -1 leur construire des.
abris pour l'hiver, et a1 faire quelques pro-
visions pour les nourrir, au moins lorsque
lk terre est couverte de neige.

La brebis cheviot n'a pas de cornes; la
face et les jambes sont blanches; le corps
est long, plein derrière les épaules, la côte
est ronde, les os sont fins, elle est couverte
d'une épaisse toison de laine courte etgros-
sière. La brebis cheviot est encore plus
sobre que celle a tête noire, elle est plus pré-
coce et plus facile à engraisser; sa viande
est aussi de très-bonne qualité. Quoi-
qu'elle soi& très-robuste, les éleveurs les
plus expérimentés sont pourtant d'avis que·
la race à tête noire est la seule qui puisse
.résister sur les sommités les plus sauvages
des monts Grampians.

Non-seulement dans les montagnes de
l'Ecosse le climat est rude, mais lés trou-
peaux y sont exposés à des tempêtes qui
durent souvent plusieurs jours et pendant
lesquelles la neige, chassée par un violent
vent, couvre les brebis, qui périssent misé-
rablement de frei î et de faim. - Les pro-
priétaires de troupeaux sont ainsi exposés.
à de grandes pertes. Depuis que, par la
facilité des communications, les bêtes ont
acquis plus de valeur, on a construit dans
les pâturages des hangars, ou au moins des
abris, qui préservent les troupeaux d'être
ensevelis sous la neige. Ou fit aussi des
provisions pour leur nourritura d'hiver.

Pour que les bêtes aient moins à souffrir
du froid et de la pluie, c'est un usage gé-
néral de les couvrir d'un enduit composé
d'un mélange de goudron et de beurre,
mais comme cet.enduit fait tort à la vente
de la laine, il y a des propriétaires de trou-
peaux qui couvrent chaque bête d'une pe-
tite couverLure. Stephens (The book of
thtefarn), qui recommande ces couvertures,
conseille de les faire en étoffe de laine que
l'on trempe dans du goudron de houille.
On les fixe sur les bêtes au mois de novem-
bre, et on les ôte vers la mi-avril, puis on
lave les bêtes.Une semblable couverture dure
cinq ans, et coûte cinq à six deniers selon,
la grandeur.

AMUEORATION DES BETES A LAIBE.
Beaute d'un belier ou d'une brebis.

,N entènd souvent parler de la beauté
d'un bélier ou d'une brebis. Ce

a mot beauté est tellement vague
qu'il a besoin d'être défini. La
beauté d'une bête ovine ne peut
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être que l'ensemble des formes les plus par-
faites pour l'usage auquel elle est destinée,
et à ce point de vue on ne peut trouver la
beauté que dans une bête destinée à la bou-
cherie, Car les mérinos auxquels on ne de-
mande que la laine ne sont pas beaux, et si
l'on fait abstractions dd leurs toisons ils
sont de disgracieuses bêtes. Ce sont les
bêtes anglaises améliorées, auxquelles on de-
mande avant tout de la viande, les south-
down, les leicester, qui présentent les
formes les plus parfaites pour leur destina-
tion, et ce sont, en même temps, les bêtes
zui plairont le plus aux non-connaisseurs,
par la régularité de leurs formes et par des
conteurs gracieux. e

Importance de la capacite de la poitrine.
Un des points les plus intéressants à ob-

server dans la structure de la brebis, comme
de tous les animaux domestiques, c'est la
poitrine. La poitrine a la forme d'un cône
tronquédontle sommet est entrelesépaules;
plus sa cavité est spacieuse, plus par consé-
quent elle offre de place pour le coeur et
pour les poumons, plus t'animai est fort et
robuste, mieux aussi il peut s'assimiler la
nourriture nécessaire à l'entretien de la vie.
Or, comme avec la même circonférence un
cercle renferme plus d'espace qu'une ellipse
(un ovale), la poitrine qui se rapproche le

,plus de la forme est la plus parfaite. Avec
la poitrine de forme ronde, les côtés seront
aussi bien arrondies,-des côtés platé sont
toujours un grave défaut.-Et avec cette
conformation de la poitrine et des côtes, la
forme de tout le corps se rapproche de celle
d'un cylindre. Comme le ventre forme
toujours une proéminence et décrit une
ligne courbe, Bakewell, le célèbre éleveur
anglais, disait que le corps d'une bête bien
conformée doit présenter la forme d'un
tonneau. La ligne du dos doit cependant
toujours être droitedepuis le garrot jusqu'à
la queue, et l'épine dorsale étant garnie de
chair sur toute sa longueur, le dos présente
une surface plate. De gros os sont un dé-
faut, ils iniquent une nature grossière; et
comme la destination finale des bêtes est
toujours la boucherie, et que les os ne sont
pas de la viande, les Anglais ont cherché et
sont parvenus à diminuer le pluspossible le
volume des os; les engraisseurs anglais
disent que tout ce qui n'est pas viande est
inutile, ils ne veulent pas de cornes, pas de
fanons, ils veulent.aussi peu d'os que possi-
ble. Avec une charpente osseuse légère, la
tête est petite, le cou est fin, il est exempt
de ce fanon et de ces plis que, pendant un
temps, on a admiré chez les mérinos.

Comme on doit demander que la poitrine
ait une vaste capacité, on doit proscrire les
animaux à gros ventre. M. Yvart a ex-
pliqué le rapport qui existe entre un gros
ventre et les fonctions des organes contenus
dans la cavité de la poitrine. Les animaux,
dit-il, bouf Qu mouton, dont la peau a
beaucoup d'étendue, qui ont beaucoup de
fanon, ont aussi le tube intestinal très-
développé, un gros ventre, et leurs intestins
pêsent sur les organes contenus dans la
cavité de la poitrine. Cette conformation
explique pourquoi ils sont plus difficiles à
engraisser.

On comprend qu'une bête qui a cette
conformation d'un beau leicester ou d'un
.beau southdown sera admirée par le con-
naisseur, et qu'elle plaira aussi à l'oil du
non-connaisseur par l'ensemble harmonieux
et la rondeur gracieuse des formes; mais
cette perfection n'a été obtenue que par de
longs et persévérants efforts d'habiles éle-
veurs, et elle est le privilége d'un petit
nombre de races.

Ce type étant connu, l'éleveur qui com-
mence doit toujours l'avoir devant les yeux,
comme le but de perfection auquel doivent
tendre tous ses efforts.

Quelle que chose que l'on fasse, on doit
toujours chercher à la faire le mieux possi-
ble, et si même on sait qu'on n'arrivera pas
à la perfection, on doit toujours travailler
énergiquement à en approcher le plus pos-
sible.

Le temps n'est pas enéore loin de nous
où l'on ne savait pas ce que c'était que
cette perfection dans l'élève du bétail;
chaque cultivateur suivait nonchalamment
la route frayée; on ne savait pas à quelles
améliorations on pouvait arriver, ni com-
ment on pourrait y arriver. Les Anglais
nous ont, les premiers, niontré le chemin.
Chevaux, bêtes à cornes, bêtes à laine,
porcs, ils ont tout amélioré; on sait aujour-
d'hui à quels résultats on peut arriver, on
sait quelles sont les règles il suivre, et ceux-là
ne sont pas excusables qui n'emploient pas
tous les moyens qui sont en leur pouvoir
pour produire les bêtes qui conviennent le
mieux à leur position et qui doivent leur
donner le plus haut produit.

Quoique les règles à suivre pour l'amélio-
ration soient bien connues et que je les aie
déjà exposées pour les bêtes à cornes et les
chevaux, je crois cependant devoir les re-
produire ici, aussi brièvement que possible.

Selectit-n et Croisement.
L'amélioration des animaux s'opère en

deux manières, ou en choisissant les ani-
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maux les plus parfaits d'une même race
pour les accoupler ensemble, c'est ce qu'on
nomme sélection, ou en accouplant en-
semble des animaux de deux races diffé-
rentes, ce qu'on nomme croisement.

Dans le premier cas, la race, quelle qu'elle
soit d'ailleurs, reste pure ou exempte de
tout mélange de sang étranger. C'est ce
qu'on nomme en allemand reinzucht, en an-
glais thoroughbrecl. \

Dans le second cas, on croise, on accou-
ple ensemble, des animaux de deux races
différentes, et on obtient des métis.

metis. •
Si après avoir fait un croisement, on unit

ensemble, pour les multiplier, les produits
qu'on en a obtenus, on donne à cette opé-
ration le nom de métissage.

Batards.
On nomme batards les produits sans mé-

rite d'un croisement irrationnel, et qui n'ont
les caractères d'aucune race.

Multiplication en dedans.
Si dans la sélection on recherche, pour

les accoupler ensemble, les animaux les plus
parfaits sans avoir égard à la parenté, com-
me le père avec la fille, le frère avec la
sour, c'est la multiplicatýon en dedans,
en Allemand inzucht, en Anglais in and in.
Je dirai plus loin quels inconvénients peu-
vent avoir ces alliances.

But du croisement.
On a recours aux croisements quand on

veut introduire dans une race des qualités
que possède une autre race, ou bien quand
on veut corriger des défauts. On peut
croiser ensemble deux races de mérite à peu
près égal dans l'ensemble de leurs qualités,
ou bien on croise en donnant à des femelles
d'une race commune des mâles d'une race
plus parfaite.

• Rafraichir le sang.
Si par l'emploi de mâles d'une race plus

parfaite, on a obtenu d'abord le résultat dé-
siré, imais qu'ensuite les produits de ce
croisement éprouvent une dégénérescence;
ou si une race étrangère importée dégénère
par suite des influences du climat ou du sol,
on a de nouveau recours aux males de la
race amélioratrice, et cela se nomme rafraî-
cir k sang.

Fixation des races.
Les produits d'un croisement quelconque

sont toujours des métis. Mais si l'on pour-
suit un croisement en employant toujours
des mâles d'une race amélioratrice, on ob-
tient successivement des métis de première,

1, xième, troisième, etc., génération. Par

cet emploi prolongé des males on n'aurait
jamais à la rigueur la race pure; il reste
toujours quelque chose du sang; de la pre-
mière femelle ; mais c'est à la fin une fraction
tellement petite, qu'on finit par considérer la
race comme pur. Les Anglais pensent
que c'est après la huitième génération qu'on
peut considérer une race comme fixée.

Il ne faut cependant pas admettre cette
opinion comme une vérité absolue; Pabst
s'est' expliqué sur ce sujet d'une manière
fort sage.

"Il n'est pas possible, dit-il, d'établir
avec une précision mathématique, comme
ont prétendu le faire quelques éleveurs,
après combien de générations les caractères
d'une race sont solidement fixés. La na-
ture ne se laisse pas entraver par des for-
mules ou des calculs mathématiques, et si
nous pouvons suivre une partie de ses opé-
rations, il en est beaucoup d'autres pour
lesquelles elles travaille dans des voies
secrètes où notre eil ne peut pas pénétrer."

On comprend donc que ces calculs ne
peuvent pas se faire avec une précision ma-
thématique, et malgré un choix sévère des
reproducteurs il naît quelquefois des ani-
maux qui ne ressemblent ni au père, ni à la
mère, mais à des ascendants à des degrés
plus ou moins éloignés, et on voit alors re-
paraître des défauts dont on se croyait déli-
vré. Les Allemands ont un mot pour ex-
prime? cet accident qui fait si souvent le
désespoir des éleveurs: c'est un ruckscldag,
littéralement un coup on arrière; c'est un
pas rétrograde qui nous éloigne du perfec-.
tionnement auquel nous tendons.

Atavismie.
Dans l'espèce humaine, on a donné le

nom d'atavisme (de atavus, aïeul) à cette
influence deiaseendants qui fait reparaître
des qualités et des défauts qui n'existaient
pas dans Le père et la mère.

Cette influence des ascendants ne doit
pas être confondue avec la dégénérescence,
qui affecte toute une famille par défauts de
soins ou de nourriture, ou par l'influence
de causes locales.

Les coups en arrière sont surtout à crain-
dre dans une race de récente création, qui
n'est pas encore ce qu'on appelle consolidée,
qui ne possède pas encore la constance.

Constance.
On entend par constance la propriété que

possède une race de transmettre ses qualités
non-seulement sous le rapport des qualités
extérieures, mais encore pour les services
que nous en attendons. Plus cette trans-
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mission est certaine, plus la race est esti-
mée, comme possédant la constance au plus
haut degré.

Races nobles.
On nomme nobles les bêtes qui, par les

services qu'elles peuvent nous rendre et par
la beauté de leurs formes, sont .supérieurs
aux autres bêtes de leur espèce.

Races communes.
La qualification de race noble s'applique

le plus souvent à une race entière, et, par
opposition, on nomme races communes les
races qui sont restées dans un état d'infé-
riorité par les influences du climat, de la
nourriture et de la négligence das éleveurs.

Races ennoblies.
On dit ennoblies les bêtes qui proviennent

de l'alliance d'une race noble avec une race
commune.

Principes qui doivent guider l'eleveur.
Dans mon M1anuel de l'éleveur de bêtes

à cornes, j'ai exposé en détail les principes
qui doivent guider l'éleveur. Pour les bêtes
à laine, les questions sont moins compli-
quées, d'abord parce qu'à ces dernières on
ne demande pas de lait ni de travail; on
leur demande seulement de la laine, ou de
la viande, et bien des considérations impor-
tantes, quand on veut élever une vache ou
un cheval, peuvent être négligées, 'il s'a-
git d'élever une brebis.

Principes generaux de l'Elevage.
Les principes de l'élevage peuvent être

formulés en peu de mots. Le premier, le plus
important, c'est que les semblables produi-
sent les semblables, c'est-à-dire que si on
emploie à la reproduction des bêtes défec-
tueuses, on aura des produits défectueux, et
que l'on doit toujours, quelle que soit l'es-
pèce de bêtes qu'on élève, chercher à avoir
pour souches les meilleures bêtes qu'on
puisse se procurer. Deux bonnes bêtes

• d'une même race, accouplées ensemble,
doivent donner des produits possèdent les
mêmes caractères qu'elles.

Si l'on unit ensemble deux betes, de deux races
differentes, mais toutes deux constantes, on
doit supposer que le pore et la more exerceront
sur le produit la meme influence.

L'opinion que le mIle a sur les produits
plus d'influence que la femelle doit être con-
sidérée comme dénuée de fondement. On y
aura sans doute été amené, en observant les
résultats obtenus dans des croisements où
l'on emploie des mâles d'une race plus noble
et ordinairement ancienne et constante.

Si l'on accouple ensenble deux botes appartenant
a des races qui ne possedent pas la constance
au meme degre, ce sera la race la plus cons-
tante qui exercera la plus grande influence sur
les produits.
Il est ordinairement à remarquer que par-

fois on rencontre des individus qui possèdent
à un degré éninentla faculté de transmettre
les formes et les qualités qui leur sont pro-
pres. Ce fait est souvent observé dans les
haras.

L'accouplement des bêtes qui n'appar-
tiennent pas à des races pures, et qui,
par conséquent, ne possèdent pas la con-
stance, comme l'accouplement de métis pro-
venant de plusieurs races différentes, ne peut
jamais donner que des résultats incertains.
Il ne doit pas y avoir une trop grande difference

de conformation dans les botes qu'on accouple
ensemble.
Ce principe s'applique non-seulement à la

race, mais encore aux individus, qu'on ac-
couple ensemble. Si, par exemple, on ac-
couple deux individus l'un d'une race tout
à fait commune, en n'obtiendra pas dans
leurs produits une fusion, mais le plus sou-
vent un assemblage hétérogène des qualités
de l'un et de l'autre et des animaux qui,
ne convenant à aucune destination particu-
lière, valent moins que des bêtes commu-
nes.

Si l'on fait saillir une brebis à laine
grossière par un bélier mérinos à laine fine,
il n'en résultera pas une bête portant une
bonne toison métisse; mais, le plus souven*t,
une toison présentant un mélange des deux
laines, tel qu'un drapier ne pourra pas en
fabriquer une étoffe passable.

De même, on tombe souvent dans une
grave erreur quand on veut grandir une
race par l'emploi de mâles de grande taille
avec des femelles de petite taille. On ob-
tient par là des animaux plus grands, mais
qui sont le plus souvent lau1-jambés, dé-
cousus, et qui perdent en carrure et en force
ce qu'ils gagnénten hauteur. On procède,
au contraire rationnellement, en accouplant
une grande femelle avec un mâle meins
grand qu'elle. Le coffre d'une grande et
surtout large femelle, offre un espace suffi-
sant pour le développement du fotus, et
une bonne nourriture venant ensuite en
aide, on obtient l'augmentation désirée de
taille et de poids.

De ce principe, on ne doit pas conclure
que la femelle doit être plus grande que le
mâle. Les béliers sont dans la règle plus
grands et plus lourds que les brebis, mais on
doit éviter d'accoupler un mâle d'une gran-
de race avec une femelle d'une petite race.
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Beaucoup d'éleveurs qui ont voulu amé-

liorer leurs troupeaux par croisement ont
dprouvé des mécomptes. Ils ont donné à
des brebis d'une race commune, mais an-
cienne et constante, un bélier d'une race
noble, et ils ont trouvé que les mères
avaient sur les produits autant d'influence
que le père, et que, par suite, l'améliora-
tion était très-lente.

CASTRATION DES AGNEAUX.
Après qu'on a choisi et marqué les

agneaux mâles qui doivent donner des bé-
liers, soit pour le service du troupeau, soit
pour la vente, on soumet tous les autres à
la castration pour en faire des moutons des-
tinés à la boucherie.

On peut opérer la castration lorsque les
agneaux sont âgés seulement de huit jours,
et on croit que plus ils sont jeunes, moins
cette opération leur est sensible. Cependant
comme il est plus commode de les opérer
tous en une fois, il arrive que les uns ont
déjà plus d'un mois, lorsque les autres
n'ont qu'à peine huit jours.

En même temps qu'on châtre les mâles,
on coupe la qheue aux femelles.-On laisse
ici la queue aux mâles etje me suis confor-
mé à l'usage du pays.-La queue n'a au-
cun inconvénient pour les moutons et elle
sert à les distinguer des brebis dans le trou-
peau.

Castration par amputation des bourses.
Pour opérer la castration, il faut que le

berger ait un aide. L'aide tient l'agneau
appuyé par le dos contre sa poitrine, et il le
maintient en tenant dans sa main gauche
les deux jambes gauches de l'agneau, et ses
deux jambes droites dans sa main droite.-
L'agneau, ainsi tenu, ne peut pas remuer
et présente toute facilité d'agir à l'opéra-
teur.-Le berger, saisit les bourses par leur
extrémité et avec un couteau bien tranchant,
il les coupe vers le milieu de leur longueur.
Il pose alors le ·couteau et avec les deux
premiers doigts de chaque main, il fait des-
cendre et sortir les deux testicules, puis il
les arrache l'un après l'autre avec les dents.
Cette manière est très-primitive, mais elle
est bonne et les bergers ne soupçonnent pas
qu'on pourrait se servir d'une pince. Un
vieux berger qui n'a plus de dents, se fait
pour cela remplacer par un jeune.

Castration par incision.
Daubeuton prescrit de faire à l'extrémité

des bourses deux incisions par lesquelles on
fait sortir les testicules que l'on coupe.
Ces deux incisions constituent l'opération
qu'on appelle châtrer ca veau, elles occa-

sionnent deux plaies moins grandes et ce
mode d'opérer peut être préférable quand
l'agneau est plus âgé, mais je'crois qu'il
vaut toujours mieux tordre et arracher que
couper les cordons.-Je n'ai jamais vu que
la castration pratiquée comme je viens de
la décrire, par l'amputation des bourses, fut
suivie d'aucun accident.

Pour terminer la description de cette
opéyation, il me reste encore à dire que le
berger,.après avoir arraché les testicules.
entr'ouvre avec les deux premiers doigts de
chaque main ce qui reste des bourses deve-
nues vides et souffle dedans, puis rapproche
les lèvres de la plaie.-L'agneau est alors
complètement opéré et on n'y regarde plus
-Le berger souffle ainsi, parceque son
père le faisait; quellè est la raison ? c'est
ce qu'il ne sait pas plus que moi.

Amputation de la queue.
On opère en une séance les agneaux des

deux sexes; les mâles sont châtrés comme
je viens de le dire, et on coupe la queue aux
femelles. Le berger mesure à partir de l'o-
rigine de la queue deux travers de doigts,
le reste est abattu. Cette mesure a l'incon-
vénient qu'on laisse un peu plus de queue
qu'il n'en faudrait à une agnelle de quel-
ques jours, et qu'on en ôte un peu trop à
une agnelle de six semaines. On doit laisser
une longueur de queue suffisante pour cou-
vrir la vulve.

Amesure que les bourses et les queues
sont coupées, on les met dans un panier
placé près de l'opérateur, et quand tout est
fini, on compte.-On a autant de mâles
qu'il y a de bourses et autant de femelles
qu'il y a de queues.

CASTRATION DES BELIERS.
ES agneaux destinés à fournir des bé-

liers ont été choisis et marqués d'a-
vance. On en conserve ordinaire-
ment plus 'qu'on a intention d'en
avoir plus tard, et ceux qui ne se
développent pas favorablement et
qui ne répondent pas à ce qu'on

attendait d'eux, sont à leur tour soumis
à la castration ; mais alors l'opération ne
se fait plus par incision, elle se fait par
liga ture.lgate Castration par ligature.

Cette castration a été décrite par Dau-
benton d'abord, puis par M. Bourgeois,
directeur de la bergerie de Rambouillet.
Je ferai seulement remarquer que pour- que
l'opération soit très-bien' faite, avec entière
certitude de réussite, il faut trois personnes;
Daubenton n'en demandait que deux. On
évite de pratiquer l'opération par un temps
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froid et pluvieux et par une grande chaleur.
-On doit éviter de la faire à l'époque du
rut.-On la fait le matin, lorsque le bélier
est à jeun.
. On fait la ligature avec de la forte ficelle,
un peu plus forte que celle qui sert à faire
les mèches de fouet,-M. Bourgeois dit
deux fois aussi forte.-D'après Huzard, on
employait la ficelle ditefouet; de là pn ap-
pelait l'opérationfouetter.-Mais cette ficelle
est trop fine : elle peut ou casser ou couper.
-Les accidents, dit Huzard, et la mort
même qui suivent quelquefois cette opéra-
tion, ne peuvent être attribués qu'à la
mauvaise manière dont elle est pratiquée,
et surtout à ce que la ligature n'a pas été
assez fortement serrée. Il faut priver les
testicules, -qui se trotivent au-dessous de
cette ligature, de toute communication vi-
tale avec les parties supérieures. Dès que
cette communication existe sur un seul point
il y a bientôt inflammation, gangrêne, etc.,
et la mort en est ordinairement la suite.

Pour faire l'opération, un homme à ge-
noux tient devant lui le bélier dans la même
position que pour châtrer un agneau,"avec
cette différence que le bélier n'est pas tenu
en l'air comme l'agneau, mais repose par
terre sur sa croupe. L'homme tient dans sa
main gauche les deux jambes gauches du
bélier, et dans sa droite les deux jambes
droites.-Daubenton se contentait de faire
lier ensemble les quatres jambes du bélier.
le berger arrache alors le peu de laine qui
se trouve au haut des bourses sur la partie
où passera . ligature; puis il fait passer
les testicules dans le nœud de la ficelle pré-
paré d'avance.-M. Bourgeois le nomme
9oeud de la saignée.

Pour que la ficelle coule et se serre mieux,
il est bou de la suifer, ou de la savonner.
A ebique extrémité, on fixe un morceau de
bois, long d'environ 4 pouces, pour qu'elle
ne glisse pas dans les mains de ceux qui la
tirent. Le berger commence par serrer seul
doucement, jusqu'à ce qu'il voie que la li-
gature est bien à la place qu'elle doit occu-
-per. Il fait descendre les testicules autant

que possible vers l'extrémité des bourses,
pour que la ligature soit d'autant éloignée
du ventre, et que surtout elle ne prenne pas
les deux trayons qui se trouvent tout près
et en avant des bourses. Lorsque la liga-
turc est bien à sa place, le berger et son
aide ayant chacun un genoux en terre, et
deux autres jambes s'appuyant pied contre
pied, pour avoir plus de force, comniencent
à tirer, chacun de son côté, horizontalement.
également, sans à-coups, et de manière que
les testicules restent bien à leur place. Ils
tirent ainsi fortement jusq u'à ce qu'ils sen-
tent que la ficelle ne cède plus. On la passe
alors derrière, et en la croisant on fait un
noeud simple, puis on la ramène devant ; on
la serre de nouveau et on l'arrêt'e par un
noud double. On coupe les deux bouts de
la ficelle et on la couvre de goudron dags
tout son pourtour. Celui qui tient le bélier
le lâche, le remet sur ses pieds, et lui met
un doigt dans la bouche pour lui faire re-
muer les mâchoires et prévenir le tétanos.

Les bergers ont ici confiance dans le gou-
dron; ils disent qu'il prévient l'inflamma-
tion. Comme, s' ne fait pas de bien, il ne
peut pas faire de mal, je les laisse l'emplo-
yer. Au bout de cinq à six jours, les testi-
cules étant atrophiés, on les coupe et on ne
s'inquiète plus de la plaie. Il faut seule-
nient avoir attention qu'ils ne soient pas
coupés trop près de la ligature. J'ai vu
qu'un berger maladroit ayant voulu faire
seul cette opération avec un mauvais cou-
teau, la ligature s'est ouverte et le bélier
est mort du tétanos, C'est le seul accident
dont j'aie eu connaissance, et encore il n'é-
tait pas une suite de la castration elle-même.

Bistournage.
Il y a encore une manière de châtrer,,

autre que par incision ou ligature; je crois
qu'elle n'est plus employé nulle part. On
la nommait bistourner. L'opération con-
siste à faire remonter les testicules dans les
bourses et à les tourner l'un après l'autre
deux ou trois fois. Cette torsion des cor-
dons spermatiques amène l'atrophie des tes-
ticules.

MATERIEL ET CONSTRUCTION.
.PREPARATIONS AGRICOLES DU CHANVRE ET i

DU LI.
" PRES la récolte du lin et du chan-

vre, les agriculteurs sont obligés
de faire subir aux tiges au moins
une, très-souvent deux, et parfois
trois opérations successives: le
rouissage, le teillage ou le broyage,
le sérancage ou peignage. L'éta-

blissemeut de grandes usines pour la prépa-
ration des matières textiles aura peut-être
pour résultat de supprimer ce travail rural,
mais il est bien douteux qu'on doive dési-
rer une telle transformation, malgré les
avantages de la disparition des émañatiohs
des eaux des routoirs ordinaires.

L rouissage.
Le rouissage a pour but de diss6udre ks
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matières résineuses ou gommeuses qui tien-
nent agglomérées à l'écorce les fbres ligneu-
ses du lin ou du chanvre; les fibres, étant
détachées les unes des autres, constitueront
a filasse. La dissolution s'opère dans l'eau

sans doute à la suite d'une certaine fermen-
tation; elle a lieu en sept à dix jours en
juillet, en quatre à sept jours en août, et
liuit'à onze jours en septembre; elle paraît
liée intimement à la température de l'eau.
Il paraît nécessaire qu'elle se fasse aussi
promptement que possible; on a remarqué
du moins qu'un rouissage trop prolongé
altère la filasse, diminue ou détruit la co-
hésion des fibres lipneuses. On a essayé
l'action des liqueurs alcalines, celle de la
vapeur, celle de plusieurs autres agents phy-
siques ou chimiques, mais l'efficacité ou les

,avantages de tous ces procédés ne sont pas
encore démontrés.

On emploie des routoirs à eau dormante
ou à eau courante, selon qu'on a à sa dis-
position une pilu ou moins grande quanti-
té d'eau, qu'on possède des sources ou seu-
lement des mares. Dans tous les cas, l'eau
des fosses dont on fait usage ne doit se re-
nouveler qu'assez lentement. Pour faire
un routoir à eau dormante, on creuse, non
loin d'un cours d'eau, une fosse ayant qua-
tre compartiments qui communiquent à une
rigole alimentaire; chaque compartiment
reçoit l'eau nécessaire au moyen d'une pe-
tite écluse. Ordinairement, pour des rou-
toirs à eau courante, on creuse une fosse
sur le passage du cours d'eau, et l'on y fait
trois compartiments communiquant les uns
avec les autres, de manière que l'eau y soit
continuellement renouvelée. Lés parois de
ces routoirs, ainsi que les séparations, sont
construites en briques ou en maçonnerie.
Ces précautions empêchent les émanations
du rouissage d'être nuisibles. Cependant
nous préférons qu'on établisse le routoir
en dehors de l'écoulement du cours d'eau
et que l'eau qui s'en échappe soit employée
à l'irrigation d'une prairie.

Les petites bottes ou poignées de lin ou
de chanvre sont déposées dans le routoir de
manière qu'elles plongent au fond, et on
les maintient dans cet état en les chargeant
de pierres. Peu de jours après, quelquefois
le lendemain, si la température est conve-
nable, l'aètion de l'eau sur le chanvre ou le
lin en rouissage se manifeste par des bulles
gazeuses qui montent à la surface de l'eau,
par la teinte rougeâtre que prend celle-ci et
par l'odeur désagréable qu'elle exhale, sur-
tout s'il fait chaud, et qui va en croissant
jusqu'à la fin de l'opération. On reconnaît

que cette opération est arrivée à son ternie
i l'état cassant de la chenevotte, 1 ce que
la filasse se détache facilement de la tIge
sur toute sa longueur, enfin au peu d'adhé-
rence des feuilles restées à l'extrémité supé-
rieure. Il ne faut pas alors différer à reti-
rer les bottes de l'eau, car douze heures
passées dans le routoir au-delà du temps
nécessaire affaiblissent considérablement le
perf de la filasse et lui retirent une partie
de sa valeur. A mesure qu'on lave les ja-
velles à grande eau pour en détacher les
saletés qui y adhèrent plus ou moins pen-
dant le rouissage, on les étale sur la berge,
où elles se ressuient pendant quelques jours,
puis on les dresse le long d'une haie ou d'un
mur, où elles complètent leur dessication.
Quelquefois on les fait passer au four. On
les serre ensuite en les entassant dans un
lieu sec jusqu'au moment de les soumettre
aux manipulations qui ont pour but la sé-
paration de la filasse; on ajourne le plus
souvent ces autres opératious jusci'après
les semailles qui, à la suite des récoltes, ab-
sorbent tous les instants et tous les bras
doht peut disposer le cultivateur.

Dans quelques pays, avant de soumettre
le lin au teillage, on le blanchit par l'éten-
dage sur le pré. Dans d'autres contrées,
on ne fait pas rouir le chanvre dans l'eau.
Quand il est sec, on l'étend sur un pré, où
il reste jusqu'à ce que la filasse se détache
facilement.

Broyage.
L'opération qui consiste à briser le lin on

le chanvre, pour séparer le brin de l'écorce
dont les débris forment la chenevotte, s'ap-
pelle le broyage. Elle se fait généralement
à l'aide d'un instrument bien connu qu'on
nomme broie, et qui consiste en un banc
ou fourreau divisé par le milieu dans le
sens de sa longueur, et en une mâchoire
qui, mobile de haut en bas autour d'une
charnière, vient frapper la poignée de tiges
ligneuses placée transversalement et fait
tomber la chenevotte.,

Dans quelques pays, notamment en Bel-
gique, on broie en frappant les tiges avec
un maillet cannelé, et ensuite en les soumet-
taht à l'écouchage. Ce travail se fait àl'aide
d'une planche verticale, haute de quatre
pieds, large de un pied, dans laquelle est
pratiquée, aux trois quarts de sa hauteur,
une entaille de huit pouces de longueur et
de trois pouces de hauteur. L'ouvrier tient
une poignée de lin dans sa main gauche et
la passe dans l'échancrure de la planche;
puis, avec un large couteau en bois appelé
écangue ou écouche, et qu'il tient de la
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main droite, il frappe sur les tiges pour en
létacher. la chenevotte, en ayant soin, de

rouler la poignée sur elle-même. Un écan-
gueur habile peut préparer par jour six à
-dix bil. de filasse; l'opération est d'autant
plus facile que les tiges sont plus longues.

Dans la Bohême et en Westphalie, on
broie avec un brisoir qui se compose d'un
rouleau cannelé mobile sur' une table éga-
lement cannelée. Un ouvrier imprine au
rouleau un mouvement de va-et-vient; un
autre ouvrier, placé en face, tient le lin, le
retourne et le secoue plusieurs fois, afin de
faire tomber la chenevotte.

Serancage.
Le sérançage est la dernière opération

,que subissent le lin et le chanvre dans la
ferme: encore sont-ce des ouvriers voya-
geurs qui s'en chargent le plus souvent.
Les sérans sont des peignes de diverses
grandeurs, dont les dents sont placées en
échiquier et taillées en losange. Ces peignes
sont fixés sur une table solide, et l'ouvrier
y fait passer les poignées de filasse pour
allonger tous les brins dans le même sens.
Teillage mecanique du lin et du chanvre sans

ronissage prealable..
La recherche d'un procédé réalisant le

teillage mécanique du lin ou- du chanvre
avec suppression. totale de rouissage préala-
ble est, depuis le commencement de ce siè-
cle, mise à l'ordre du jour par tous ceux
qui connaissent les inconvénients du rouis-
sage rural, tant au point de vue de la salu-
brité publique,. qu'au point de vue de la
diminution de la force des fibres textiles,

. par les systèmes de £rmentation employés
pour détruire la matière gommeuse incrus-
tant la filasse. Elle est arrivée à uie solu-
tion complète, au moins en ce qui concerne
le chanvre destiné aux cordages, lequel

. forme les deux tiers de la quantité totale
du chanvre consommé en France. On doit
ce service rendu à MM. Léoni et Clobenz
qui ont essayé en grand et avec un succès
complet leur système de teillage mécanique
dans le département de l'Oise.

Ce système consiste à couper, au moyen
d'une snrte de coupe-racines, les racines ou
pattes des bottes de chanvre, et à soumettre
ensuite ces bottes à. l'action d'un séchoir à
air chaud, puis de deux broyeuses à cylin-
dres cannelés qui font tomber la chenevotte,
enfin à celle d'une teilleuse à double eet
qui purge la filasse des étoupes et des der-
niers fragments de bois. Après quelques
-coups de racloir dans un atelier de parage
.et l'emploi d'une presse, on a une denrée
'onne à être expédiée aux fabriques qui

s'en servent d'ordinaire pour la corderie, ou
.qui doivent lui faire subir un dégommage
à la vapeur pour en former de la toile. Les
débris tombés à la teilleuse sont soumis à
un peignage qui fournit une marchandise
ayant également de bons emplois indus-
triels.

Pour la culture du chanvre destiné à
passer par ce système, MM. Léoni et Ce-
blenz conseillent de sacrifier la graine et
d'arracher en même temps les tiges mâles
et les tiges femelles, dès que ces dernières
ont formé leurs fibres. On obtient ainsi un
plus fort rendement en fibres longues, et ou
rend l'arrachage plus prompt et plus écono-
mique.

Par le système de MM. Léoni et Coblenz,
on obtient en filasse et étoupe de 22 à 23
pour 100 de chauvre brut, tandis que les
procédés ordinaires du rouissage ne per-
mettent pas d'avoir un rendement de plus
de 12 et demi pour 100.

MACHINES A BATTRE.

ES machines à battre sont des appa-
reils dans lesquels on introduit les
-gerbes déliées pour que la paille et
le grain en sortent tous séparés;
elles sont presque toutes composées
essentiellement d'un cylindre bat-
.teur se mouvant avec une plus ou

ou moins grande vitesse concentriquement
et tout près de la surface intérieure et im-
mobile d'une portion de cylindre appelé
contre-batteur.

Les premières machines à battre qui ont
résolu le problème d'une manière passable
sont dues à un mécanicien écossais du nom
d'André Meickle; elles datent de 1786.
Elles n'ont rencontré d'abord en France
qu'incrédulité et moquerie. Tous les ou-
vrages d'agriculture publiés au commence-
ment de ce siècle l'attestent. Mathieu de
Dombasle ne partagea pas le préjugé géné-
ral, et, grâce à son influence, les petites
machines à battre se répandirent rapide-
ment, de 1830 à 1840, dans l'est de la
France, où on prit le modèle adopté dès lors
dans toute l'Ecosse et en Suède. On con-
tinua à déclarer ces appareils inapplicables
dans le reste de la France; aujourd'hui
elles ont pénétré dans tous nos départe-
ments.

Les machines à battre les céréales peu-
vent se partager en deux classes: celles qui
ménagent la paille, ou machines dans les-
quelles la gerbe est introduite à peu près
parallèlement à l'axe du cylindre batteur,
et celles qui brisent la paille, ou machines
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dans lesquelles la gerbe çst introduite per-
pendiculairement à ce m.eme axe. Les Ère-
mières s'appellent machines en travers; les
dernières, machines en long ou en bout.
Ces deux classes de machines se subdivisent
en plusieurs sections, selon qu'il s'y trouve
annexé un plus ou moins grand nombre
d'appareils accessoires, tels qu'un ventila-
teur, un nettoyeur, un cribleur, un secoueur
pour la paille, etc. On propose souvent de
séparer simplement le grain des pailles et
menues pailles, ou des mauvaises graines.
D'autres fois on veut encore faire plusieurs
qualités de grains. Enfin les machines à
battre appartiennent à des genres différents,
selon qu'elles sont fixes ou locomobiles;
qu'elles exigent une force motrice faible ou
une force motrice très-puissante; qu'elles
peuvent être mues .à bras d'homme, par un
manége mené par un nombre restreint de
chevaux ou de boeufs; ou qu'enfin elles
exigent une machine à vapeur ou une ina-
chine hydraulique d'une grande énergie.

Il n'y a pas de machines absolument
meilleures que les autres; on ne peut done
se prononcer que d'après les circonstances
dans lesquelles se trouve l'exploitation agri-
cole. Toutefois, lorsque l'on a arrêté la
classe des machines qu'on devra choisir
pour tirer le meilleur parti possible des con-
ditions locales au milieu desquelles on est
placé, la meilleure machine est celle qui
consomme le moins de force, produit le plus
au meilleur marché, pour donner tout ce
qu'on lui demande. Dans le cas où on n'a
pas beaucoup à battre et où le temps ne
presse pas, une machine à bras peut être ex-
cellente, si elle donne plus de grain, si elle
fait mieux, si elle produit -à meilleur marché
que le fléau, si surtout les bras ne manquent
pas et que seulement les batteurs au fléau
soient peu communs. On sait toute la su-
jétion, tous les difficultés, tous les ennuis
qu'imposent d'ordinaire les batteurs, très-
excusables d'ailleurs d'avoir de nombreux
défauts, si l'on considère combien leur tra--
vail est pénible et contraire à une bonne
hygiène, à cause de l'atmosphère de pous-
siè-e dont ils sont entourés. On comprend
done que, dans certaines parties de l'Alle-
magne et en Pologne, les machines à battre
à bras soient employées avec avantage.

Si l'on est près d'une ville où il y ait
avantage à vendre une partie des pailles ré-
coltées, il faut nécessairement avoir recours
aux machines en travers, afin de conserver
les pailles intactes et marchandes. Si, au
contraire, on veut faire consommer les pail-
les par le bétail, les machines en long sont

de beaucoup préférables, parce que les pail-
les broyées forment un meilleur fourrage que
les pailles entières ; on doit alors passer par-
dessus l'inconvénient d'être forcé d'en mettre
davantage pour procurer une litière sèche
aux animaux, et s'arranger do manière à
vaincre les difficultés plus grandes de la con-
servation par une bonne stratificatien.

Les machinds en long donnent un rende-
ment en grain plus considérable, dans le
iùênme temps et pour la même force motrice,
que les machines en travers.

Les machines fixes présentent en général
plus de facilité pour le service; ce sont les
seules qui conviennent aux moteurs hydrau-
liques et aux machines à vapeur fixes; ou
doit les employer lorsque tout le battage se
fait en grange. Elles offrent d'ailleurs cet
avantage, qu'on dispose le moteur de ma-
nière, à faire marcher en même temps des
hache-paille, des coupe-racines, des brise-
tourteaux, des concasseurs, etc., tous ap-
pareils prenant leur mouvement sur un
même arbre de couche à l'aide de courroies
et de poulies de renvoi.

Les machines locomobiles conviennent
particulièrement dans le pays où le battage
s'effectue en plein air ; on les conduit au-
près des meules de gerbes, ou dans le Midi,
1 portée des récoltes, sur les places desti-
nées d'ordinaire à la dépiquaison. En
outre, ce sont les machines qui conviennent
le mieux au battage d'un grand nombre de
rucoltes, les seules qui permettent l'indus-
trie du battage à l'entreprise. Dans cer-
taines localités, le cultivateur conduit ses
gerbes près d'une machine à battre et ra-
mène sa paille et son grain, après le bat-
tage, en abandonnant cinq gerbes sur cent
pour location de l'appareil. Mais il est plus
rationnel que ce soit la machine qui aille
avec son moteur de grange en grange.

EGRAINOIR DE MAIS.
'EGRAINAGE méemnique du maïs
est une chose importante à cause de
l'étendue considérable des terre con-
sacrées à produire ce grain et de la
longueur du temps qu'exige cette
opération faite à la main ou au fléau.
ou encore exécutée par divers pro-

cédés de percussion. On connait mainte-
nant plusieurs égrainoirs très-efficaces et
peu coûteux. Tel est l'égrainoir dans le-
quel se trouvent deux disques à saillies,
tournant l'un très-près de l'autre en sens
contraire et, agissant très-énergiquement sur
les épis, qui sont forcés de passer dans l'in-
tervalle ménagé entre les disques.
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Généralement les égrainoirs se composent
en i ncipe, d'un disque vertical ei fonte,
ayant une de cec faces couverte de saillies
et tournant rapidement très-près d'une sur-
face éonique formant une trémie dans la-
quelle un enfant jette les épis le maïs un à
un, tandis qu'un homme fait mouvoir la
manivelle qui entraine le disque ; les saillies
de c disque détachent les grains. Cet ins-
trument peut égrainer cent minots de mais
en dix heures.

DES CONCASSEURS ET DES BROYEURS.
A classe d'instruments à laquelle ce

chapitre est consacré est destinée à
préparer la nourriture du bétail.
P our que les animauix puissent pro-
fiter sans difficulté de toute la ma-
tière nutritive des fèves, du maïs,
de l'avoine, etc., on trouve avanta-

geux, non pas de réduire ces graines en fa-
rine, mais seulement de les briser en nior-
ceaux, ou même pour l'avoine, de les écra-
ser de manière à ouvrir légèrement l'écorce
enveloppante.

Parmi les concasseurs de grains, on doit
placer en première ligne l'appareil patenté
de Biddell, fabriqué par MM. Ransome et
Sims, d'Ipswich (Angleterre), et par M.
Bertall, à Heybridge-Maldon (Essex, An-
gleterre). Il est remarquable à la fois par
son assez bas prix (de 75 à 120 fr.), par sa
solidité et par l'excellent travail qu'il èxé-
ente. Son organe essentiel se compose de
deux surfaces formées par des couteaux d'a-
cier intercalés dar.s de la fonte; les surfaces
sont deux cylindres, ou cônes semblables
aux noix des moulins à café; les couteaux
viennent pendant la rotation-que donne une
manivelle attachée à un volant, à la renverse
les uns des autres, et écrasent les grains
qui descendent d'une trémie supérieure.

Un autre concasseur qui effectue très-bien
son travail consiste simplement en un véri,
table laminoir;. les grains passent entre deux
cylindre unis, de diamètres inégaux, et se
trouvent écrasés ou brisés.

Ces sortes d'instruments ont commencé
à se répandre et ils sont fabriqués mainte-
nant par un grand nombre de nos construc-
teurs.

DES CHARRUES.
NTRE toutes les machines qui

servent à remuer la terre se place
au premier rang la charrue, dont
l'invention se perd dans la nuit des
temps. On la trouve plus ou moins
infdime chez tous les peuples qui
demandent plusieurs fois au même

lu

champ de produire leurs subsistances. A
l'origine, la charrue est toujours une pointe
plus ou moins recourbée, qui, frainée par
des bSufs et plus tard par des chevaux,
est destinée à gratter la terre pour la rendre
nieuble sur une certaine profondeur. Ce
n'est pas le lieu d'entrer dans le détail his-
torique des modifications que clique peuple,
à mesure que les arts se sont perfectionnés,
a fait subir à la charrue pour la mieux ap-
proprier aux conditions dans lesquelles il se
trouvait placé. Il est incontestable que la
nature géologique du sol et les conditions
météorologique du climat se reflètent en tout
lieu das lesdiepositionsprincipales adoptées
pour effectuer le mieux possible les labours.
Mais il est certaines inventions d'une iné-
canique perfectionnée, qui, appliquées avec
succès à la charrue d'une localité, sont de
nature à être adoptées dans tous les pays.
Il en résulte que beaucoup de charrues,
très-différentes dans l'origine, finissent par
s'identifier dans plusieurs de leurs organes,
ce qui jette une grande diffieulté dans les
classifications qu'on u ut en faire. Mais la
principale cause de la confusion dans le
classement des charrues vient surtout de
l'habitude prise de donner le nom du fabri-
cant à toute charrue qui sort de ses ateliers.
Il en résulte que des instruments qui sont
presque identiques en toutes lents parties
sont connus sous des appellations très-diffé-
rentes, et qu'on donne souvent à une char-
rue le nom d'un constructeur qui a simple-
ment emprunté à un autre les principales dis-
positions adoptées dans l'instrument qu'il
livre aux agriculteurs. De là une confu-
sion inextricable, quand on veut attacher
une signification quelconque aux noms des
charrues aujourd'hui connues.

Il semblerait rationnel de diviser les char-
rues en prenant pour base leur destination.
Cette classificatiôn a été adoptée au Con-
cours universel pour lequel il y avait la ca-
tégorie des charrues propres à tous labours,
celle des charrues pour.labour profond, celle
des charrues propres aux sols légers, celle
encore des charrues pour labours en sols
tenaces. Mais on a bientôt reconnu que
beaucoup de charrues rentraient dans plu-
sieurs de ces catégories on pouvaient difficile-
ment être placées plutôt dans l'une que
dans l'autre.

Il nous parait plus juste de distinguer les
charrues d'après la double considération de
leurs organes principaux et du but pour le-
quel elles sont const-uites.

La charrue est destinée à ameublir et à
aérer la terre. Pour cela, elle la coupe par
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bandes qu'elle soulève et retourne. Les
organes qui doivent produire-ces effets sont
disposés de manière qu'une force motrice
leur fasse accomplir leur fonction suivant
des conditions que détermine le laboureur.

Cette définition fait comprendre les di-
verses parties dont se compose une charrue;
ce sont:

1° Le coutre, qui est un couteau desti-
né à couper verticalement le sol à labourer;

2° Le soc, qui est une sorte de fer ou de
demi-fer de lance destiné à coup'r horizon-
talement;

3° Le sep, sur lequel est appliqué le soc;
4° L'age, nommé aussi là flèche ou la

haie, qui porte le plus souvent le coutre
et qui s'assemble avec le sep à l'aide des
4tançons, de manière à lui transmettre l'ac-
tion de la force motrice ;

5° Le manche ou les mancherons, qui
s'assemblent avec l'age et qui permettent au
laboureur de diriger l'action du soc;

6° Le versoir ou oreille, qui est destiné
à1 soulever, puis à renverser, soit en la divi.
sant, soit en la couchant simplement sens
dessus dessous, la bande de terre séparée par
le contre et le soc;

70 Le régutrtteur, qui permet au labou-
reur de modifier la largeur et l'épaisseur de
la bande de terre du sillon qu'il creuse.

Le rëgulateur est appliqué à1 l'age de la
charrue. soit directement, soit indirecte-
nient, selon que l'on trouve que le sep sou-
mis a la double action du moteur et du di-
recteur a une assiette suffisante, ou que l'on
a recours à des supports ou à un avant-
train pour donner à l'instrument une plus
grande stabilité.

De là viennent trois classes de charrues;
les charrues simples, les charrues à supports,
les charrues à avant-train.

On comprend que sur un même appareil
on puisse assembler plusieurs socs armés ou
non de versoirs plus ou moins développés ;
de là vient la classe des charrues bisocs,
trisoes, polysocs.

Un versoir ne peut renverser la bande de
terre que d'un seul- côté, soit à la droite,
soit à la gauche de l'attelage; par consé-
quent, il ne peut servir à tracer deux sil-
lons juxtaposés; il force à labourer en
planches plus ou moins larges, et il entraîne
une certaine perte de temps parla nécessité
où l'on est de marcher sans labourer aux
deux extrémités de la planche perpendicu-
lairesà la direction du labour. Ce qui est plus
grave, c'est que, dans les pays montagneux,
l'oreille fixe verse, durant l'une des allées et
venues de la charrue, dans un sens opposé

à celui où la pesanteur tend à faire tomber
naturellement la bande de terre. Onla-
boure même quelquefois des pentes assez
rapides pour qu'il soit impossible de rejeter
en haut la bande de terre. Enfin, la
terre amoncelée sur la crête de chaque plan-
che, tandis qu'il reste entre les planches des
raies vides et improductives. Pour obvier
à cet inconvénient, on a imaginé les char-
.rues dites tourne-oreilles.

Enfin, il y a des charrues spéciales desti-
nées à tracer des rigoles, d'autres charrues
disposées de manière à ne pas ramener à la
surface la terre du fond, etc.

Les charrues simples sont particulière-
ment propres au labourage des terres argi-
leuses argilo-siliceuses et argilo-calcaires;
elles duviennent difficiles à conduire dans
les terres pierreuses, et c'est pour cette rai-
son qu'on leur donne souvent un point d'ap-
pui sur le devant, comme nous allons le
voir dans le paragraphe suivant, ou même
qu'on leur préfère les charrues à avant-train
qui donnent moins de mal au charretier.

Le conducteur d'une charrue simple doit
se placer de manière à pouvoir exécuter fa-
cilement, soit le mouvement de soulever les
mancherons, sóit celui d'exercer une pres-
sion de haut en bas. La charrue s'enfonce
dans le premier cas; elle sort de terre'ou
prend moins de profondeur dans le second,
ce qui est tout l'opposé des effets donnés
par les charrues à avant-train. Ainsi le la-
boureur doit marcher dans la raie 1 ,arps
droit; il saisit les mancherons par dessous,
en plaçant en. dessus le pouce et l'extrémité
des doigts, et le poignet. Lorsqu'il veut
prendre plus de largeur de raie, il appuie
légèrement à droite ; il.incline au contraire
un peu vers la gauche lorsqu'il veut dimi-
nuer la largeur de la bande de terre coupée
et renversée parla charrue. Ces mancouvres
sont combinées avec une bonne disposition
donnée au régulateur, d'abord par ttonne-
ment, ensuite par habitude. Le laboureur
tire des sillons droits en fixant les yeux entre
les têtes de ses deux animaux sur-un objet
éloigné et au besoin sur un jalon. Pour
tourner au bout de la planche et du sillon,
il renverse la charrue à droite, en la faisant
trainer sur l'extrémité postérieure du ver-
soir, en la dirigeant au moyen du manche
gauche. Pour rentrer en raie, il iedresse
.la charrue et tire à lui les deux mancherons,
de manière à porter l'instrument dans la di-
rection où il doit tracer son nouveau sillon.

La charrue Howard est remarquable par
par son attache disposé de manière à utili-
ser toute la force dépensée par Ips chevaux
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qui la traînent et à rendre presque nullle
l'augmentation de tirage qu'exige d'ordi-
naire l'adjonction d'un avant-train. Ses
mancherons allongés offrent un bras de le-
vier assez étendu pour rendre la direction
très-facile. Elle se distingue en outre des
autres charrues par la longueur de son ver-
soir, qui est de 4½ pieds. Il est régulière-
ment contourné en hélice.

Cet instrument, entièrement construit en
fer, trace un sillon propre, régulier; lo sol
retourné semble comprimé, lissé par le ver-
soir; la bande de terre est couchée d'un seul
bloc, l'ameubjissement devant être obtenu
par d'autres instruments.

La charrue de Howard a été l'objet d'un
examen approfondi lors de l'Exposition
universelle de 1855. Expérimentée dans
les plaines de Trappes, où la terre est argilo-
siliceuse et non collante, elle a donné des
résultats extrêmement satisfaisants. On a
constaté particulièrement qu'elle deman-
dait un tirage d'une faiblesse inattendue.
Les roues, placées en avant, sont de diamè-
tres inégaux et peuvent s'élever ou s'abaisser
à l'aide de tiges verticales glissant et serrées
contre l'age: l'une roule dans le sillon,
l'autre sur le sol. Souvent on dispose un
pelloir entre les raies et le coutre. Le ré-
gulateur est simple; il se compose d'une
pièce double tournant autour d'un axe ver-
tical fixé dans l'age, et d'une tige verticale
pouvant être élevée ou abaissée et retenue
à la hauteur voulue par une vis de pression.
La hauteur du point d'attache de la tringle
de traction, qui est fixée à son autre extré-
mité sous l'age au delà du coutre, peut être
ainsi déterminée avec une grande précision.
Une cheville fixée dans l'un des trous de la
pièce horizontale permet de régler facilement
la largeur de raie. A l'aide de ces disposi-
tions, la traction se fait toujours dans la
direction de la résistance, et le laboureur
n'a presque jamais que des efforts très fai-
bles à exercer sur les mancherons, qui sont
d'ailleurs très-longs.

Toutes les charrues anglaises présentent
un soc très-étroit, qui est inférieur de plus
d'un tiers à la largeur de bande soulevée,
tandis que dans les autres charrues le soc
n'est inférieur que du cinquième à la lar-
geur du sillon. Il faut, pour un bon ren-
versement de la tranche de terre, sans qu'il
en résulte aucune augmentation dans le ti-
rage, que la bande coupée et soulevée soit
plus large que le soc; mais cela est peut-
être exagéré dans les charrues anglaises,
Dans tous,les cas, la pratique a démontré
que la longueur horizontale du versoir doit

être au moins de une fois et demie à deux
fois la hauteur du versoir; dans les char.
rues anglaises, la première dimension est
quatre fois environ la seconde.

Nous avons dit plus haut que les char-
rues tourne-oreilles ont pour but de faire
que l'instrument puisse verser la bande de
terre du même côté pendant l'aller et pen-
dant le retour de l'attelage. On recher-
chera cet avantage dans les pays montagneur
afin de pouvoir quelquefois verser la terre
du côté où la pesanteur la fait naturellement
tomber, c'est-à dire vers l'aval; mais quel-
quefois aussi, notamment afin d'5viter de
dénuder les pentes fortes, on s'astreint au
contraire à verser constamment du côté d'a-
mont. Dans les pays à culture très-morcelée,
où les pièces de terre sont très-petites, où il
est important par conséquent d'économiser
le temps perdu dans les tournées à chaque
bout du champ, et de réduire autant que
possible les fourrières, les charrues tourne-
oreilles ont été dès longtemps indiquées
aux cultivateurs.

Un grand nombre d'inventions diverses,
,ont quelques-unes sont très-ingénieuses, ont
cherché à résoudre le problème. Il est bien
entendu d'ailleurs qe les charrues peuvent
être sans avant-train ni supports, à supports
ou à avant-train ; ce qui est essentiel à con-
sidérer, ce sont les moyens employés pour
changer la position du versoir.

Dans le système dit américain ou tourne-
sous-sep, tel qu'il est construit par la fa-
brique annexée à l'Institut agricole de Ho-
henheim, le corps de la charrue est d'une
forme symétrique telle qu'en pivotant à char-
nière autour de l'axe horizontale du sep, la
gorge devienne soc ou réciproquement, et
que 1 versoir convexo-concave verse à droite
oia gauche. Pour faire passer le double
corps de cette charrue de droite à gauche
ou de gauche à droite, il suffit d'enlever un
crochet et de soulever les mancherons; le
corps tombe sous le sep, et, par un petit ef-
fort latéral, on le fait passer du côté op-
posé -à la bande de terre qui vient d'être
retournée. Cette charrue a l'inconvénient
de forcer à adopter un versoir de forme ir-
rationnelle et de ne pouvoir être, par con-
séquent, employée que pour des sols de peu
de profondeur.

L'idée de placer dos à dos deux charrues
attachées sur le même age parait plus sim-
ple que la précédente; elle résout le pro-
blème d'une manière assez satisfaisante
pour être adoptée par les constructeurs les
plus habiles, tels que M. Ransome, en- An-
gleterre, et l'école d'agricultura de Grignon,
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en France. Dans ce système, qu'on défi-
nit quelquefois par le mot de navette, il y
a deux corps de charrue directement op-
posés et dont les murailles sont dans le
mnême plan. L'un des corps verse à droite,
l'autre verse à gauche; par conséquent
quand il arrive au bout d'un champ, le la-
boureur qui a, par exemple, retourné une
bande de terre vers sa droite, n'a qu'à dé-
teler ses chevaux ou à les faire passer de
l'avant à l'arrière sans tourner la charrue,
pour renverser une nouvelle bande de terre
dans le même sens que la première en creu-
sant un sillon à côté du précédent. On
peut avoir une seule paire de mancherons
et la faire pivoter autour d'un axe vertical,
de manière à les amener successivement à
chacune des extrémité de l'age des cnarrues;
ou bien on peut avoir deux paires de man-
cherons et changer seulement l'attache de
l'attelage. C'est ce dernier parti qui est
adopté dans la charrue tourne-oreilles de
Grignon, exposée pour la première fois au
concours général du Champ-de-Mars, tenu
en 1854. L'age rectiligne a 28 pieds de
longueur; a chacune de ses extrémités est
adaptée une paire de mancherons. Il y a
deux coutres, deux'socs et deux avant-
corps; mais il n'y a qu'une seule aile de
versoir mobile autour d'un axe vertical.

A l'extrémité de chaque raie de charrue,
Pattelage. tourne en faisant glisser la chaine
de traction le long d'une tringle latérale;
une clavette, qu'on ôte et replace, permet
ce facile mouvement. A l'extrémité de
chaque raie, le charretier fait pivoter l'aile
extrême du versoir autour de son axe, et il
tourne lui-même en même temps que les
chevaux. Un simple mouvement de trans-
port latéral remet la charrue en place.

CHARRUES RIGOLEUSES.

ES charrues rigoleuses sont des ins-
truments destinés à ouvrir des ri-
goles d'irrigation ou d'assainisse-
ment; les meilleures sont celles
qui conservent autant que possible
la forme des charrues ordinaires et
qui portent en outre un appareil

<lestiné à donner aux flancs des rigoles le
talus nécessaire à leur conservation. Telle
est la charrue rigoleuse imaginée par M.
Bella, directeur de l'Ecole d'agriculture de
Grignon. C'est une charrue ordinaire de
Grignon ayant seulement des dimensions
un peu plus fortes ; les étançons et le ver-
soir sont en fer.

L'age qui est en bois, porte une coutelière
munie de deux coutres; le premier, placé

à gauche, est fixe et coupe la terre dahs le
plan de la muraille, le second peut occuper
quatres différentes positions dans la coute-
lière, où on le serre par une vis de pression,
de manière à le mettre à 8,12,16 pouces du
premier. Cet ajustement permet de déter.
miner à l'avance la largeur de la rigole que
l'on se propose de creuser. Un patinpla-
cé à l'avant, donne plus d'équilibre à la char-
rue et facilite les tournées. La profondeur
des rigoles se détermine à l'aide d'un régu-
lateur semblable à celui que M. Bella a
adopté pour son araire.

Cet instrument donne une profondeur
de 10 à 12 pouces qu'on peut encore aug-
menter- en faisant passer la charrue plu-
sieurs fois dans le même sillon.

DU CHOIX ET DE L'ACHAT DES MACHINES
AGRICOLES.

N décrivant pour chaque catégo-
' rie d'instruments plusieurs modè-
, yles recommandablesà divers points

de vue, nous n'avons pas voulu
engager les cultivateurs à acheter
un grand nombre de machines.
Nous croyons que le matériel

agricole de chaque ferme doit être limité.
lais les circonstances de sol, de climat,

de facilité de se procurer de la main-d'oeu-
vre à des prix plus ou moins bas, de possi-
bilité d'écoulement des produits, de proxi-
mité de centres de populations ou de voies
de communications, etc., sont tellement va-
riables, qu'il est indispensable de prendre
en considération, pour se déterminer dans le
choix de tout instrument de culture, les
éléments les plus divers.. Lors même
qu'au point de vue théorique une machine
est plus parfaite qu'un autre, il est pos-
sible qu'elle lui soit inférieure au point de
vue économique, celui qui doit dominer
dans toutes les appréciations du.fermiercar
la profession d'agriculteur ne diffère de
celle de tout industriel qu'en ce qu'elle est
plus difficile à exercer, qu'elle exige un
plus grand nombre de connaissances variées,
qu'elle est plus sujette à des crises indépen-
dantes des prévisions humaines. Sans
doute cette opinion n'ast pas celle qui a
cours parmi ceux qui exercent une influen-
ce prépondérante dans la société moderne,
mais on doit remarquer que l'éducation
donnée à toutes les personnes instruites est,
jusqu'à présent, antiagricole, qu'on nous
pardonne l'expression. Nons ne fourpirons
qu'une seule preuve de notre assertion:
c'est que dans les traités de mécanique les
plus récents, dans tous les cours, non
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pas seulement des lycées et collèges unive
sitaires, mais. encore des facultés et de
grandes écoles qui font justement la gloir
de notre pays, on ne prend jamais pour ex
emple d'une seule démonstration un instru
nient employé soit à la culture de la terre
soit à la préparation des denrées agricoles
Les usines métallurgiques, les manufactur
où se tissent les étoffes, les grands chantier
de construction, etc., ont le privilége exclusif d'appeler l'attention des professeurs
et des élèves. Nul ne paraît songer aux
longues et pénibles difficultés qu'a présen.
tées le perfectionnement du plus important,
du plus productif des instruments inventés
par l'homme de la charrue. Le troisième
président des Etats-Unis d'Amérique, Jef-
ferson, a donné le noble exemple du chef
d'une grande nation s'occupant du perfec-
tionnement du labourage; mais, à partquelques géomètres et agronomes, parmi
lesquels on doit citer Arbuthnot, Hachette
Coriolis, Olivier, Mathieu de Dombasle
Ridolfi, Lambruschini, de Gasparain, Moll.
de Lasteyrie, personne, pour ainsi dire, nedaignai -, jusqu'à ces dernières années, con-descendre à jeter les regards sur le matériel
d'une ferme. On voulait bien faire quelques
phrases sur les sueurs du paysan qui fé-condent les sillons dorés par de riches mois-sons; mais on n'imaginait pas qu'il pûty avoir noblesse, profit et en même tempssagacité à appliquer aux problèmes divers
que présente la culture du sol ·les connais-
sances scientifiques les plus approfondies.
cette erreur commune des gens lettrés pa-raît devoir enfin cesser. Chacun arrive
enfin à comprendre qu'au centre de toute
propriété territoriale doits'allumer un flam-
beau de lumière faisant rayonner le progrès
de proche en proche. On s'attachera bien-tôt partout a étudier et à vaincre les diffi-cultés spéciales qui s'opposent à l'admission
immédiate de telle ou telle idée théorique;
il ne peut y avoir en agriculture de révolu-
tions dont les résultats soient durables que
celles qui tiennent compte des circonstances
locales.

Ainsi donc, nous le répétons, ce n'est
pas en cherchant à remplacer tout d'un
cQup les instuments, les méthodes de cul-ture employés dans une contrée qu'on ob-tiendra le succès réel, celui qui est Suivi
d'une augmentation de produit net. Et,pour en revenir aux machines, il ne fautpas croire qu'on doive choisir les mieux ap-propriées en apparence à résoudre chaque
problème. Le bois pourra être préféré auxmétaux, l'instrument manuel à la machine,
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le manège à la vapeur, le fléau à la batteuses la faux à la moissonneuse, sans uil ute refus de•marcher dans l, Voie du Progrèsvéritable. L'intérêt bien entendu, celui
- qui ne saùrifie pas le Présent à l'avenir, ce-

lui qui emploie tout le capital d'exploitation. nécessaire afin que la terre ronde l plus
s possible, celui qui n souci du bien-tre me-s ral et matériel des ouvriers dles champs, doit
- etqe la loi dominante.

Pour faire choix d'une machine, le bunfermier doit don avoir be tudié les n-
. ditions dans lesquelles il se trouve plac,avoir pesé les censéquences du c langement

qu'il inédite, avoir pris la résolution fermede ne pas céder devant les difficultés qui luiseront suscitées. Le bas prix de linstru-
ment ne sera jamais la considération qui ledéterminera. Le résultat à atteindre la
solidité, la facilité de faire les r eparationsnécessaires et de remplacer les pièces usées
la consommation de force motrice, seront
mis dans ïcsprit du chef d'eploitationt
au-dessus du désir de paraître fiire des in-novations. Pourles randesmachines, telles
que les machines à1battre et les appareilsd'usines annexées à la ferme, l'étendue de
l'exploitatiou, ses débouchés, ses ueprovi-sionnements, devront entrer n ligne de
compte dans les considérations qui décide-ront l'agriculteur à faire un choix. pdeutêtre faudra-t-il chercher à utiliser pour sesvoisins l'acquisition projetée, et la locationde la nouvelle machine sera-t-elle une bonneaffaire entre les mains d'un entrepreneur à
façon à qui l'on confiera l'engin? Enfin,
une association agricole devrait, dans quel-ques cas, prendre part àX la Propagation debonnes inachines inconnues dans la contréeet destinées à rendre des services génrae

Jadis une difficulté sérieuse s'opposait à
I'adotion des instruments nouveaux - il yavait presque im psibhté dsepourer à.psibl dese procurrmoins de dépenses excessivement onéreuses,
une charrue, un semoir, un extirpateur, unemachine à battre, tant les fabricants de cesappareils étaient rares. Le plus souventc'était de l'étranger qu'il eut fallu tirer,
au prix de mille démarches et ennuis detoute nature, le plus simple engin perfec-
ti Au ourd'hui cet obstacle au progrès
a disparu. Les voies de communiction
rapide se sont multipliées, ont rapproché
les distancs, et en même temps un grandnombre de fabriques importantes ets.pÉci-rles se sont établies. L'ignorance n'a ja-mais rien fondé d'utile egna n de

l'I ul , et la prospérité de
l'agriculture, exigt , pour grandir, deshommes instruits et; des hommes de bien.



LE JARDIN ET LE VERGER.

TRAVAUX DU POTAGER ET DUVERGER.-
POTAGER.

N récolte pendant le mois d'août les
fèves de jardin, les haricots les pre-
iniers semés, les pois de seconde
semaille. On recueille aussi la
plupart des graines de plantes po-
tagères.

Les choux ne donnent rapide-
ment leurs produits que quand ils sont lar-
gement fumés et arrosés. Lorsqu'un carré
de choux n'a pas eu une fumure suffisante,
on doit les déchausser quinze jours après
leur reprise et répandre au pied de chaque
-chou une bonne poignée de noir de raif ne-
rie, de colombine ou de crottin de mouton
desséché et pulvérisé, dont on favorise l'ac-
tion par des arrosages modérés, mais fré-
quents.

A la fin du mois, on renouvelle les plan-
ches de fraisiers des quatre saisons, qui ont
donné pendant deux ans. Lorsqu'on les
garde plus longtemps, les fraises dégénè-
rent. On laisse, à cet effet, >., partir de la
fin de juillet, les coulants se produre à vo-
fonté sur les vieux pieds. Si les planches
sont paillées, on enlève le plus possible du
paillis, pour que les nouds des coulants

puissent s'enraciner facilement, et, si la
terre est trop durcie, on donne un léger bi-
nage pour favoriser le développement des
jeunes racines. On repique, à la fin d'août,
ces coulants dans des planches préparées
d'avance par un bon labour et ayant reçu
du fumier bien consommé.

Il ne faut pas repiquer les fraisiers plus
tard qu'à la fin d'août, afin qu'ils aient le
temps de reprendre et de pousser avec vi-
gueur avant le retour des froids. On n'ar-
rosera le jeune plant qu'avec parcimonie,
afin qu'il ne s'épuise pas à émettre des cou-
lants avant l'hiver.

VERGER.
N termine, pendant le mois d'août,
les palissages en plaçant les bran-
ches des arbres dans la direction
qu'elles doivent conserver. On
laisse toutefois. en liberté les bran-
ches faibles que l'on pourra ne pa-
lisser que lorsqu'elles auront cessé

de pousser.
On desserre les ligatures des sujets gref-

fés au printemps. On continue jusque vers
la fin du mois à écussonner à oeil dormant
les arbres à fruits tardifs.

ECONO1MIE DOTXESTIQUE.
SEPARATION DE LA CREM .

ORSQU'ON examine le lait au mo-
- ment où on le trait, on n'y décou-

vre aucun acide libre, mais, au bout
, d'un instant, cet acide se développe,

et augmente d'heure en heure et
d'autant plus vite que la tempéra-
turc est plus chaude, jusqu'â ce

qu'il s'y trouve en telle quantité, que le
-caséum se coagule et que le lait devient
épais.

Dès les premiers moments qu'on expose
le lait dans la cave à laitpour la séparation
,de la crème, une partie du corps gras s'élève
par suite de sa légèreté et' s'accumule à la
superficie, sans qu'un certain degré d'aci-
dité soit nécessaire; pourtant on ne peut
nier qu'au fur et à mesure que l'acidifica-
tion augmente, il se dépose en haut une
plus grande quantité de crèine, jusqu'à ce
qu'enfin la coagulation du caséum met un
obstacle à l'élévation ultérieure des globules
de graisse, et que la séparation de la crème
cesse. C'est pourquoi le lait aigre, écrémé,
n'est pas du tout privé de globules gras,

pas beaucoup plus que le lait doux écrémé
en son temps; et plus la .coagulation du
caséum se fera vite, plus le lait écrémé ren-
fermera encore de substance grasse. Donc
plus on peut retarder l'acidification du lait,
plus on obtiendra de crème. C'est pourquoi
des soins minutieux pour la propreté de
tous les ustensiles, pour une température
basse, etc., sont nécessaires afin d'éviter
l'acidification trop prompte.

La reunion des globules gras
Se fait sans aucune intervention chimique

par des moyens purement mécaniques, et
on peut produire cette réunion déjà dans le
lait, sans avoir besoin d'attendre la forma-
tion de la crème. On aurais ainsi l'avantage
d'obtenir que toutes les parties grasses con-
tenues dans le lait, qui dans l'autre cas où
on laisse se former la crème et où on enlève
celle-ci, restent dans le lait écrémé, se réu-
niraient en beurre et donneraient un pro-
duit en plus. Mais la confection directe
du beurre avec le lait paraît pourtant ne
réussir, ou du moins ne se faire avec un
résultat convenable et avantageux que là
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où le lait est très-riche en graisse; car il
est, reconnu que le produit en beurre ne dé-
pend pas seulement de la quantité de sub-
stance grasse que le lait contient, mais qu'un
certain degré d'acidité est nécessaire pour
que la graisse se sépare mieux; que c'est
pour cela qu'on obtient la plus grande
quantité de beurre d'une crème aigre et
qu'on ne fait pas ordinairement le beurre
avec de la crème douce et que mième, là où
en vue de la qualité du beurre et du fro-
mage on prend la crème douce pour la pré-
paration du beurre, on lui laisse toujours
atteindre un certain degré d'acidité.

Si on voulait soumettre la totalité du
lait à un degré d'acidité, et puis faire *e
beurre avec le tout, cela donnerait lieu à
des difficultés; mais si, comme on fait dans
certaines contrées pour des raisons particu-
lières, par exemple, pour obtenir beaucoup
de lait de beurre pour la nourriture des
hommes ou des animaux, on veut faire le
beurre avec le lait complétement aigre et
épaissi qui n'a pas été écrémé, ce qui en
apparence devrait produire la plus grande
quantité possible de beurre, il arrivera que
la trop grande quantité de caséum coagulé
empûchera la réunion intime des globules
grasparl'interposition de parties caséeuses;
il n'y aurait pas seulement une grande perte
de temps dans le battage, niais encore on
obtiendrait ni en quantité ni en qualité le
produit en beurre qu'on attendait. Pour-
tant ce procédé est usité dans quelques
contrées.

Si on considère à côté de ces difficultés
que, dans la confection du beurre avec le
lait en entier, qu'il soit doux ou aigre, il y
a des embarras, une augmentation de tra-
vail, et puis surtout qu'on ne pourrait plus
employer le lait maigre à la fabrication du
fromage, (ce qui peut concourir à rendre la
fabrication du beurre lucrative), il est diffi-
cile d'approuver cette manière de faire, du
moins sur une grande échelle.

C'est pourquoi la considération princi-
pale pour obtenir le plus grand produit pos-
sible en crème et en beurre, c'est de retar-
der autant que possible la formation d'acide
dans le lait.

Aussitôt que le lait est apporté dans la
cave à lait, on le passe par la passoire et
on remplit plus ou moins fortement, selon
la saison plus froide ou plus chaude, les ter-
rines placées sur le sol frais.

Temperature de 100 a 120 de Beaumur.
Pour que la crème se sépare prompte-

ment du lait et en quantité suffisante, il
faut le contact de l'air; une température

de 10° à 12° Réaumur, ou un peu plus
haute en hiver, a été reconnue la plus con-
venable. Dans cette température, le lait
placé dans les terrines s'écrème suffisam-
ment en 36 heures; si la température est
plus basse, cela va plus lentement en 48 à
60 heures environ, si elle est trop haute, il

.ne s'écrème pas suffisamment ainsi qu'on
l'a vu plus haut.

Le lait fraîchement tiré a une tempéra-
ture de 30° Réaumur et quelquefois une
plus grande, si par exemple la vache sX :t
échauffée au pâturage. Les moyens, pour
abaisser cette température jusqu'à 10° à
12° Réaumur pour retarder autant que
possible l'acidifieation et laisser se former
la crême aussi tranquillement et aussi com-
plètement que possible, ont été esposés l'un
après l'autre pr*cédemment. L'addition
d'eau froide ou de glace dans le lait ne se
trouvent pas dans ces moyens, parce qu'en
pratique cela a été reconnu mauvais.

Ecremage du lait.
Pendant que le lait s'écrème, il est né-

cessaire qu'il soit parfaitement en repos,
qu'il ne reçoive pas de secousses et qu'on
n'y touche pas. L'enlèvement partiel de la
crème pour les usages domestiques ne vaut
rien, cela trouble la formation ultérieure de
la crème ; le lait dans ce vase donne alors
moins de crème. L'écrémage du lait s'effec-
tue en séparant avec l'écrémoire la crème
des parois de la terrine et en l'enlevant au-
tant que possible privée de lait.

Il est difficile de reconnaître et de choi-
sir le bon moment pour l'écrémage. Si on
le retarde trop, la crème et le lait 2'evien-
dront aigrelets ou complètements aigres, ou
bien la crème deviendra trop vieille; ces
deux déffauts sont préjudiciables à la bonté
du beurre et du fromage. Pour obtenir du
bon beurre il faut toujours que la crème
soit enlevée à l'état doux, car devenue ai-
grelette déjà dans les terrines, elle fournit
un beurre de moindre goût.

Si on-laisse trop vieillir la crème, celle-ci
et le beurre que l'on en fait prennent un
goût désagréable, souvent amer. Si d'un
autre côté, on écrème trop tôt, cela sert à
la vérité à produire la meilleure qualité de
beurre et de fromage, mais on perd alors
sur la quantité de beurre. En été et dans
des chambres U lait fraîches et bien dispo-
sées,-on admet, comme moment le plus pro-
pre et le plus avantageux pour l'écrémage,
celui où le lait a reposé pendant 36 heures.
On est très-content quand il reste aussi
longtemps sans s'aigrir; souvent on est con-
tent de pouvoir attendre au moins 24 heu-
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res; car il arrive qu'on doit déjà écrémer
au bout de 16 leures, si on veyt avoir la
crè.iie à l'état doux.

Un personnel de laiterie boigneux, sur-
tout les métayères du Ilolstein, y mettent la
plus g-ande attention, jour et nuit, pour ne
pas laisser passer le bon inoment. A l'aide
d'une longue pratique, on peut arriver à re-
connaître par l'aspect extérieur de la crème
qui se trouve au-dessus du lait dans les ter-
rimes, le moment où on ne pett plis tarder
A écrémier, pour que d'un côté toute la crème
se soit formée et que de l'autre côté l'aci-
dité ne soit pas encore trop forte.

En l'absence de cette habileté, on indi-
,que les signes suivants: lo. Quand on 'ait
cuire dans un vase propre un peu de ce
làit sur lequel la crième s'est déposée et
.'on y voit des parties easécuses fines, pas

encore bien prononcées; tandis que dans
nU lait trop aigre ces parties sont visible-
-ment coagulées; 2o. quand après avoir
écarté la crème avec le doigt, le lait ne pa-
rait pas bien liquide, mais plutôt gélatineux,
que le lait ne soit pas à travers de fines ou-
verfuies qu'on fait dans la crðme en le pi-
<jian.t avec un couteau, et qu'il se montre
bleu.âtre.

Dans les jours frais de l'autoine, .on
làiàse reposer le lait 48 lieures, quand. cela
peut se faire sans qu'il s'àigrisse, en hiver
on attend 60 heures avant d'écrémer le lait.

La crème qui se sépàre la première est
toujours la meilleure, c'est-à-dire là plus
gisse et la plus savoureuse; c'est celle qui
hie le plus de beu'rre et de mieilleure qua-
li t. Plus la crème se séýare tard, moins
elle est bonñe. Elle se s6pare aussi plus vite
-dans les premières 24 heares qüe plus tard.
Quand on écrème le lait à divers interval-
les il se montre éhaqüe .fois de nouveau
de la crème, mais toujours moinis et de
moindre qualité jusqu'a ce cu'én il n'ap-
paraisse plus rien qu'une mnmbraie et qu'il
ne se forme plus de crèie.

laisser repo'ser la creme.
Dans les vases à crème, celle-ci doit d'abord

subir, avant de passer dans la barratte une
certaine aigreur et un certain épaississe-
ment; elle doit-être d'un goût agrelet-agréa-
ble. niais non.pas aigre; elle ne tloit pas
eti-e caséeuse et encore moins tout à fait coa-
gulée. Four l'amener à l'4tat voulu, on
laisse reposer la crème pendant quelques
jours, plus ou moins longtemps selon la
température, et on la remuc quelquefois.
On peut bien aussi faire du beurre avec de
la crème douce, mais le produit est moindre.

Dans beaucoup de contrées, on n'écrème

le lait pour en faire au beurre que loisqu'il
est devenu aigre et.épàis; on justifie ce
procédé en prétendant qu'on obtient ainsi
plus de crème et de beurre, bien que de
qualité un peu inférieure. Mais il n'en est
pas ainsi lorsqu'on a soin de saisir lé bon
moment pour écrémer; on peut unir la
plus grande quantité avec lameilleure qua-
lité possible en écrémant juste au moment
où, par une température convenable, la

rème s'est complétement formée, où le lait
ne s'est pas encore acidifié ni épaissi, mais
se trouve précisement sur le point de le
faire. On peut se convaincre de cela dans
le Holstein, Mais certainement si on ne
veut pas être aussi soigneux pour observer
le bon moment, il arrivera qu'on le fera
avant, lorsqu'on veut écrémer à l'état doux,
et, qu'en obtiendra de cette manière mioins
de crème et de beurrre;. ou bien pour être
plus certain de la quantité du produit, on
écrémera à l'état aigre, et on obtiendra.à la
vérité plus de crème et de beurre que dans
le premier càs, mais ces produits seront de
qualité inférieure. En* faisant le beurre
ave la c'rme douce, on a, en outre, l'avan-
tage de pouvoir tirer parti du lait édrémé
en prépaant du fromage.

Le procédé de faire le beurre avec la
crème aigre se rencontrera, principalement
là où on ajoute moins de valeur à la bonté
du beurre, là surtout où on ne fait pas de
béurr .pôur le commerce en grand, et où
on ne fabrique pas de fromage. Mais on ne
tirera pas de cette manière le meilleur parti
du )ait.

En écrémant le lait à l'état aigre, il n'est
naturellement plus nécessaire de laisser sé-
journer la crème, avant d'en faire du beurre.
Action de la tempér4tare sur le battage de la

creme.
Il a déjà été dit que, dans le battage, ou

le pilé du liquide crémeux; il s'opérait une
réunion mécanique des globules gras en
masses plus grandes, c'est-à-dire en beurre.

"On devrait supposer, dit Frommer, que
dans le travail de fabrication dubeurre ily
a des actions chimiques en jeu ;, plais
dans mes expériences il m'est impossible
d'en démontrer d'autres que Fnction , de
l'acide lactique sur le caséum. On admet
surtout que, dans la préparation du beurre,
l'air atmosphérique, et l'oxygène qu'il con-
tient jouent un rôle important, mais j'ai
fait une série d'expérience à cet égard, et
les résultats ont mis la fausseté de ces sup-
positions hors de doute. Xais nous trou-
vons que la chaleur joue un rôle essmntiel
dans la préparation du beurre. Car la sub-
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-stance grasse du lait est un mélange de dif-
férentes espèces de graisse, en partie de
nature huileuse. La prédominance de l'une
ou de l'autre de ces matières donne au
beurre sa consistance plus ou moins grande,
un état plus dur ou plus mou. Mais com-
me, d'après ce que j'ai dit, ces espèces de
graisse ne se troùuVnt pas en proportion
fixe dans la substance grasse du lait, il s'en-
suit qu'on ne peut pas indiquer le degré
certain de chaleur, auquel le beurre est
amnbné à une espèce de fusion. En été où la
température monte souvent à 25' Réaumur
la réunion des globules graisseux du lait est
soumiise à de grandes difficultés précisément
à cause de cette liquidité plus grande de la
graisse, que dans d'autres saisons. Ajoutons
à cela qúe la nourriture verte concourre à
aughienter l'oléine; il n'y a donc·rien d'é-
-tonnant que dans ces circonstances on ne
puisse qùelquefois point obtenir de beurre.
On doit alors remédier en faisant le beurre
<dns un local dont la temùpérature ne dé-
passe pas beaucoup celle de 10° Réaumur.,
qui est la plus convenable, et en refroidis-
sant la baratte avànt le travail, ainsi que le
liguide inme pendait le travail par de
l'eau froide ou de la glace pour abaisser au-
taît que possible la température du liquide.
Quand on fait le beurre pendant la soirée
fraîche ou le matin où il fait ordiuairemcnt
plus froid, on a quelquefois, quoique rare-
nient, à souffrir de l'inconvénient opposé,
c'est-à-dire que la prédominance de la stéa-
rine et une température trop bassq rendent
difficile la réunion des globules gras; mais
on se tire très-vite d'embarras en ajoutant
au liquide de l'eau chaude, ou de l'eau

REVUE COMMERCIALE.
MARCHES DE MONTREAT.

Montréal, 1er août.
Fleur par qrt. de 196 lbs.-Supé-

.rieure Extra, nominale........$9.00 di 0.00
Extra......................... 8.00 8.30
Fancy-..................... 750 7.70
Superfine de blé du Canada, no-

minale..................... 7.25 7.30
Fortes Superfines de blé du Cana-

da......................7.75 8.00
Superfine de blé de P'Ouest, no-

minale..................... 7.40 7.45
Superfine des marques de la cité. 7.00 7.45
Superfine No. 2................ 6.80 7.00
Belle.. ... '.................. 6.25 6.45
Moyenne..................... 5.25 5.50
Recoupes....,............... 4.50 4.75
Fleur en poche, par 100 lbs. selon

la qualité................... 3.70 3.80
Farine d'avoine par qrt de 200 lbs. 5.75 5.95
Alcalis par 100 lbs.-Potasse Ire

qualité................... 5.80 5.85
Fois par 60 lbs-Dernières ventes 0.05 0.96

Perlasse......................o$,o
Blé par 60 lbs-Bl» d'u printemps

du Haut-Canada varie de.. ... 1.50
.Avoine, par 32 1bs............ 0.43'
Orge, par 48 lbs.-Marché nomi-

nal.......... ............ .60
Seigle, par 56 1bs.............. 0.02
Bl5-d'Inde, par 56 lbs.-Mêlé de

l'Ouest, le droit payé........0.00
Graines de lin, par 56 1s....... 0.00
Graines d mil, par 45 lbs ...... 0.00
Seconde qualité ... , .. ,........ QQ
Troisième qualitZ............. 0.00
B3uf, par 100 Ibs.......... 0.00
Lard frais, do......,.... .... 0.0
Patates, par poche......... ... 0.90
Lard, par qrt. de 200 lbs.-Mess. 19.50
Prime Mess .......... ,, ...... 14.50
Prime.....................12.75
Beurre, par lb...............0.20
Fromage, par lb.-Marché lourd;

manufacture du Canada. $0.13
Graine de trèfle, par lb......... 0.00

bouillante, et en chauffant le local, ou bien
en choisissant pour faire le beurre l'heure
plus chaude de midi.

C'est de ces circonstances, que dépend
souvent la formation plus prompte ou plus
lente du beurre. Il arrive pourtant aussi
que nime sans ces circonstances le battage
de la crème reste sans effet, et qu'on ne
peut pas obtenir de beurre. Ce cas est rare
dans les métairies tenues avec un certain
ordre, mais plus fréquent dans de petites
exploitations imparfaites. Il peut arriver,
quand

lo. La propreté des ustensiles, surtout
de la tinette à crème et de la barratte laisse
-à désirer;

2o. La crème est devenue trop vieille;
3o. On s'y prend mal pour produire et

conserver la température exigée;
4o. On n'a pas séparé le lait des vaches

malades;
5o. Des substances étrang-·es, telles que

de la cendre, de la lessive, etc., sont parve-
nues.dans le lait ou dans la crème, etc.

6o. On trait pendant longtemps des va-
ches fort avancées dans la gestation, et on
se sert de ce lait pour faire du beurre ;

7o. L'alimentation du bétail eldnsiste en
aliments qui sont connus poùr être défavo-
rables à la séparation des pàrtis butyreu.
ses, comme par exemple dans une fo'rté
nourriture de pommes de terre, etc.

Si, après examen attentif, on ne peut ac-
cuser aucune de ces causes, et que pourtint
on n'obtient pas de beurre, qùelques .per-
sonnes conseillent d'ajouter du lait fraîch.e-
chement trait, ou bien quelques cuillerées
de vinaigre ou d'eau de vie.

0.00

1.55
.45

0.70
0.03

0.00
0.0
0.00
0.00.
0.00
0.00
0.00

.1.0.0
20.00
15.00
13.00

0.25

0.13î
0.00
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ECONOM E DE $100 PAR ANNEE. "
Boite de Remède Homéopathique du Docteur Humphrey. Avec ce remède vous pouvez guérir les
neuf-dixième de toutes les maladies qui peuvent attaquer la famille, en vous épargnant aussi les
souffrances, les secrets de temps et les comptes du médecin. Le prix est de $10 et la Boite
Homéopathique est envoyé franc de port par express sur réception de ce montant.-Adressez:

IUMPH REY'S HOIEOPA'THIC 3EDECINE, Co., 562 Broadway, New York.

HAIR EXTERMINATOR DE CHASTELLARs~veux surabondants.
Aux Dames spécialement ce précieux dépilatoire se recommande comme un article indispensa-
ble à leur beauté. Il s'applique facilement, n'attaque pas la peau mais seulement les racines des
cheveu:.. Il enlève infailliblement et conplètemeht les cheveux surabondants croissant sur les
fronts bas ou sur toute autre partie du corps, et laisse une peau molle, douce et naturelle. C'est
le seul article employé en France et en même temps le seul dépilatoire efficace qui existe. Prix,
'15 cents, envoyé franc de port par la poste sur commande par

BERGER, SHUTTS & 00., Chemists, 285 'River St., Troy, N.Y.

-Madame Kennington, l'Astrologue et la Somnam-ETONINANT MAIS VRAIs bule Clairvoyante célèbre par tout l'Univers, trace
le portrait de la personne que vous devez épouser, lorsqu'elle est dans l'Etat de Clairvoyante.
A l'aide d'un instrument de pouvoir intense, appelé Psychomotrope, madame Kennington garantit
dle donner un portrait frappant de la future épouse on du futur époux, en même temps que sa
position sociale, son caractère et la date du mariage. Il n'y a pas là supercherie, comme des
témoignages innombrables peuvent l'attester. En donnant le lieu de naissance, l'âge, le carac-
tère, la couleur des yeux et des cheveux, en même temps que 50 cents et une enveloppe affran-
chic portant votre adresse, vous recevrez par le retour du courrier le portrait et les renseigne-
ments demandés. Adressez confidentiellement:

MADAME GERTRUDE KENNINGTON, P.O., Box 297, West Troy, N.Y.

-Il~te B. F. Thornton, la
ONNAISSEZ VoéTlrEe Astrologue, Clair-

voyante et Psychometricienne Anglaise, qui a étonné les savants du Vieux Monde, réside main-
tenant à Hudson, N.Y. ladame Thornton possède une puissance de seconde vue tellement
grande, qu'elle peut donner les renseignements les plus importants aux dames et aux messieurs
mariés ou non mariés. Dans l'état de transe elle trace le portrait de la personne que vous de-
vez épouser et à l'aide d'un instrument d'un pouvoir intense nommé Psychomotrope, garantit de
donner un portrait exact de la future épouse ou du futur époux, en même temps que la date du
mariage, sa position sociale et son caractère. Il n'y a pas là supercherie comme l'attestent des
milliers de témoignages. Si on le désire, Madame Thornton enverra une garantie écrite que le
portrait est tout ce qu'elle promet. En adressant une petite boucle de coei eux, et en donnant
le lieu de naissance, l'âge, les dispositions et le teint en même temps que 50 cents et une enve-
loppe affranchie à votre adresse, vous recevrez par le retour du courrier le portrait et les rensei-
gnements demandés. Toute communication strictement confidentielle.--Adressez à

MADABME E. F. THORNTON, P.O., Box 223, Hudson, N.Y.

-Pour faire croître les cheveux sur les têtes chauves
a (quel qu'en soit la cause,) et pour développer la

barbe, il est sans égal. En l'employant, la barbe poussera sur les figures les plus douces dans
l'espace de cinq à huit semaines, et la chevelure se développera sur les têtes chauves dans l'es-
pace de deux à trois mois. Quelques praticiens ignorants ont prétendu qu'il n'y a aucune pré-
paration qui puisse forcer ou hâter la croissance de la chevelure ou de la barbe. Ces assertions
sont fausses, comme peuvent l'établir des milliers de témoins par leur expérience personnelle.
Mais on dira: comment distinguer la préparation pure de celle qui est falsifiée ? C'est certaine-
ment difficile, puisque les neuf dixièmes des différentes préparations annoncées pour la cheve-
lure et la barbe ne sont d'aucune valeur, et vous pouvez avoir dépensé déjà inutilement pour
leur achat, un montaut considérable. Nous répondrons : essayez le REPARATEUR CAPILLI,
il ne vous coûtera rien, à moins qu'il ne fasse ce que nous promettons. Si votre pharmacien n'en
dispose pas, envoyez-nous $1 et nous vous l'adresserons franc de port en même temps qu'un reçu
pour l'argent, qui vous sera rendu sur demande, si vous n'êtes pas entièrement satisfait.
Adressez: W. L. CLARKE & Co., Clhemists, No. 3, West Fayette St., Syracuse, N.Y.

PP.PPER COMA e-Pour fixer les cheveux des dames et des messieurs en boucles
u 8 10 Sino E R Il a soyeuses et légères ou en boucles serrées. En se servant de
cet article, les dames et les messieurs peuvent ' -e mille fois plus séduisants. C'est la seule
préparation qui puisse friser les cheveux plats et en même temps leur donner un magnifique
lustre soyeux. Le Crisper Coma non-seulement boucde la chevelure, mais encor. la rend plus
forte, plus belle et plus nette. Il est aussi agréablement parfumé, et somme toute, cet article
est le plus recherché qui ait encore été offert au public américain. Le Crisper Coma sera.
expédié par la poste, sur réception de SI. Adressez toute commande à

W. L CLARKE & CO., Chemists, no. 3, West Fayette Street, Syracuse, N. Y.
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A A RC I DE Cl SM 8 -Une jeune demoiselle retournant à sa résidenceBE à la campagne, après un séjour de quelques mois
dans la cité, fut à peine reconnue par ses amis. Sa figure, de rude et rubiconde, était devenue
douce et rosée, de sorte que, au lieu de 23, elle ne paraissait avoir que 18 ans. Sur la demande
qu'on lui fit de la cause d'un changement si grand, elle répondit uniment qu'elle s'était servie
du Baume de Circassie et qu'elle le considérait indispensable à la toilette d'une dame. En l'em-
ployant, les messieurs et les dames paraîtront avec cent fois plus d'avantage. Le baume est
d'une composition simple, cependant oans égal pour enlever à 'la peau ses impuretés, pour net-
loyer et embellir le teint. Son action sur l'épiderme est de lui enlever ses impuretés et de lais-
ser une peau telle que la nature la veut; c'est-à-dire, nette, molle, douce et belle. Prix $1,
envoyée par la poste ou l'Express sur commande par les seuls agents américains.

W. L. CLARKE & 00., chemists, No. ?, West Fayette st., Syracuse, N. Y.

EMAIL BLANC LIQUIDE DE CHASTELLAR.-U
liorer et embellir le teint. La préparation la plus parfaite etla plus précieuse qui soit employée
-pour donner à la peau une superbe teinte blanc de perle, qui ne se voit que chez les jeunes per-
-sonnes. Elle enlève promptement les rousselures, les taches, les boutons et toutes les impuretés
de la peau, donnant à la peau la blancheur de l'albâtre. Son emploi ne saurait être découvert
par l'observateur le plus perspicace, de plus, étant végétale, cette préparation est parfaite-
ment inoffensive. C'est le seul article du genre employé en France et à Paris, il est indispen-
sable sur une table de toilette. Au-delà de 30,000 flacons ont été vendus pendant l'année écou-
lée, et c'est là une preuve suffisante de son efficacité. Prix, 75 cents seulement, expédié par la
poste sur commande par BERGER, SHUTTS & CO., chemists, 285 River street, Troy, N. Y.

lBEAUTE, BOUCLES SOYEUSES, LONDES,
CBATAIN ET DOREES, obtenues par l'emploi de la " Composition pour friser les cheveux
du professeur DeBreux. Une seule application frisera certainement les cheveux les plus plats et
les plus raides en boucles légères ou en boucles serrées et massives. Cette composition a
-été employée avec les meilleurs résultats par le monde élégant de Paris et de Londres. Elle
-est inoffensive pour la chevelure. Prix par la poste, franc de port, $1. Circulaires descrip-
tives envoyées gratuitement. Adressez, les seuls agents pour les Etats-Unis,

BERGER, SHUTTS & CO., chemists, no 285, River st., Troy, N. Y.

Ag&M alI T -Ils se développent sur les figures lesFAV UI3 ET UU& plus imberbes dans l'espace de trois à
cinq semaines par l'emploi du Restaurateur Capillaire du Dr. Dévigné. C'est la découverte la
plus étonnante de la science moderne, son action sur la barbe et la chevelure tenant du miracle.
Elle a été employée par l'élite de Paris et de Londres avec le succès le plus flatteur. Les noms
de tous les acheteurs seront enrégistrés et si on n'est pas entièrement satisfait, l'argent sera
rendu avec empressement dans chaque cas. Prix pour la poste, franc de port $1. Circulaires
et témoignages envoyés gratuitement. Adressez, les seuls agents pour les Etats-Unis,

BERGER, SHUTTS & CO., chemists, No. 285, River st., Troy, N. Y.

AFFLIGES!! NESOTUFFREZ PLUS! !
Lorsqu'en employant " L'Elixir du Dr. Joinville," vous pouvez être guéris radicalement et pour

un prix minime. Le succès étonnant obtenu par cette précieuse médecine dans le cas de fai-
blesse physique et nerveuse, débilité et prostration générales, perte d'énergie, musculaire,
impuissance, en fait la préparation la plus précieuse qui ait été découverte. L'élixir enlèvera
toute affection, dépression, excitation nerveuse, l'incapacité du travail ou de l'étude, la perte
de la mémoire, les pensées du suicide, les appréhensions de folie. Il rendra l'appétit et la santé
à ceux qui les auront perdus dans les excès. JeAnes gens, ne soyez plus trompés par les charlot-
tans et les praticiens ignorants, mais procurez-vous de suite l'élixir, et revenez à la santé et au
bonheur. Une guérison parfaite est garantie dans chaque cas. Prix $1, ou quatre flacons à la
même adresse pour $3. Un flacon suffit pour guérir tous les cas ordinaires.

AUSSI LES PILULES SPECIFIQUES DU DOCTEUR JOINVILLE pour la guérison
prompte et permanente de la pierre et de toutes les maladies des organes urinaires. Guérison
dans l'espace d'un à cinq jours. Elles sont préparées au moyen d'extractions végétales,
inoffensives, ne dqnnent point de nausées et n'affectent point l'haleine. Il n'est pas récessaire
de changer la diette ni d'interrompre ses occupations journalières. Prix, $1 par boîte. Les
deux préparations ci-dessus seront envoyées franc de port par la poste ou l'express sur récep-
tion de $1. Adressez: BERGER, SHUTTS & CO., chemists, no. 285, River Stre t, Troy, N. Y

COMPAGNIE IETNA D'ASSURANCE iUR o aE E
gnie, créée en 1820, offre des avantages particuliers aux personnes désireuses d'assurer leur vie.

Les profits sont considérables, et diminuent maintenant de moitié les paiements annuels.-
Les profits sont payés annuellement aux assurés et non pas aux décès ainsi que c la se pratique
par plusieurs compagnies.-BUREAU : Coin voisin du Bureau de Poste.

1er Février 1867. L. PEDLAR & CIE., Agents Généraux.
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-negrande circu-
GRATIS POUR TOUT LE MONDE. ire'depages, don-
nant des informations de la plus grande importance aux jeunes personnes des deux sexes.

Elle enseigne comment le laid peut devenir beau, le méprisé respecté et l'abandonné aimé.
Aucune demoiselle ni monsieur, ne devrait manquer d'envoyer leur adresse, et recevoir une

copie, franco, par le retour de la malle.-Adressez à:
P. O. DRAWER, 21, Troy, N, Y.

ASTROLOGIE.--L'UNIVERS ETONNE
Par les révélations extraordnaires faites par l'astrologue célèbre Madame H. A. Perzigo.
Elle découvre des secrets inconnus avant elle. Elle rend au bonheur ceux qui sont tombés dans
le désespoir par des évènements péniýles, des catastrophes, la perte de leurs amis, de leurs
parents ou de leur fortune. Elle réunit ceux qui ont été longtemps séparés, donne des rensei-
gnements sur les amis absents, rend les objets volés oit perdus. Elle désigne le genre d'affaires
auquel vous êtes appelé, réalise de prompts mariages et fixe le jour même de votre union. Elle
donne le nom, le portrait et le caractère de la personne que vous devez épouser. Elle lit vos
propres pensées, et, par sa puissance presque surnaturelle, découvre les mystères obscurs et
cachés de l'avenir. Les étoiles du firmament, (les étoiles maléfiqueb qui prédominent dans la
configliration) par la position des planettes et des étoiles fixes à l'époque de la naissance, elle
trace la destinée de l'homme. Ne manquez pas de consulter la plus célébre astrologue de
l'univers. Il n'en coûte qu'une bagatelle, et peut-être que l'occasion ne se présentera plus.
Prix de la consultation avec portrait et renseignements demandés, $1. Les personnes à distance
peuvent consulter Madame Perrigo par la poste avec autant de sûreté et de satisfaction qu'en
personne. Les réponses aux demandes seront écrites en détail et adressées par la poste avec·
le portrait demandé.-Correspondance strictement cinfidentielle, et vendue ou détruite sur
demande. Les meilleures recommendations sont données. Veuillez envoyer le jour du mois et.
l'année de votre naissance avec une petite boucle de cheveux. Adressez:

MADAME H. A. PEIRRIGO, P. O. DREUVER, no. 293, Buffalo, N. Y.

ARMES A FEU DE REMING-TONl -En vente chez tous les commerçants
a d'armes à feu, et autres commerçants

en général. Prix réduits le 1er Juillet 1866. Revolver pour l'armée, 44-100 p.
. Calibre. Revolver pour les marins, 36-100 p. Calibre. Revolver de ceinture, (s'ar-
' mant seul,) du Calibre des Revolveurs'pour la mer. Revolveur de ceinture, du Calibre

et de la forme des Revolveurs pour la mer. Revolveur de police, du Calible et de la forme des
Revolveurs pour la mer. Nouveau Revolveur de poche, (se chargeant au moyen d'un levier.)
Revolver de poche, (s'armant seul.) Pistolet à répétition, (Elliot pt.) cartouche No. 32. Pisto-
let à répétition, (Elliot pt.) cartouche No. 22. Pistolet pour poches de veste, cartouche No. 22..
Arme à feu en canne, se chargeant avec cartouche No. 32. Fusil rotateur, 36-100 p. Calibre..
Caralbi.ne se chargeant par la culasse, cartouche No. 32. Carabine se chargeant par la culasse,
cartouche No. 46. Carabine des E.-U., (Canon d'acier,) avec sabre-baïonnette. Mousquet rayé
des E.-U., modèle de Springfield. Depuis 1861, plus de 200,000 ont été fournis au gouverne-
ment des E.-U. Nos nouvelles Armes à feu se chargeant par la Culasse viennent d'être approu-
vé.eps et adoptées pour le service militaire en Europe.

FUSIL D'UN COUP A CANON SIMPLE.
Nouveau modèle. Léger, commode et à bon marché. Discompte libéral pour les commer-

çants. E. REMINGTON & FILS,
1er Février 1867. Lion, N.Y.

COMPAGNIE D'ASSURANC1 "COMMERCIAL UNION,"
19 & 20 Cornhill, Londres,

CAPITAL, ............... £2,500,0 0 Sterling.
Departement du Feu,

Le succès qui a coarcnné les opérations de la compagnie a été de nature à satisfaire au-delà
de toute attente les directeur4, lesquels ont décidé d'élargir le cercle des opérations de la Com-

pagnie. Ils sont en mesure d'offrir maintenant au publik canadien PARFAITE SECURITE

garantie par un fonds souscrit et des capitaux placés.
Jljustemc;: Izamméiai drs Réclamations.-L.3 Directeurs et lus Agents geuéraux occupant tous.

une haute position commerciale, jugeront de toutes ls questiuns qui seront soumises a leur déci-.
sion avec un esprit libéral et en homme d'affaires.

PREDERICK COLE, Secrétaire.
MORLA19D, WATSON & Co., A1gents Généraux pour le Canada.

oFFICE.-385 & 387, RUE ST. PAUL, MONTREAL.
Surmntendant.-A. TELLIER, Inspecteur des agences-T. C. LIVINGSTON.

Janvier 1er 1867. . P.L.S., Haut-Canada.


